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  Résumé


      1067. Saxons et Gallois résistent à l’invasion normande, mais les troupes de Guillaume le Conquérant ravageant tout sur leur passage. 


  Jusqu’au jour où les chevaliers de l’Epée rouge, ces mercenaires d’élite, sont capturés à la bataille de Hereford. Seul Stefan de Valrey s’échappe, blessé. 


  La chance lui sourit lorsqu’il croise sur son chemin lady Ariane, princesse galloise. 


  Il l’enlève, sûr d’obtenir la libération de ses frères d’armes grâce à cet otage de prix… sans soupçonner un instant que lui, le bâtard réchappé des prisons maures va être foudroyé de passion par la farouche aristocrate.

  



  


  
Prologue


      1047, château de Dinefwr, Carmarthenshire,


  Galles de l’Ouest


  



  — Poussez, milady, poussez ! pressait Jane, la sage-femme du château.


  La princesse Branwen serra les dents et poussa de toutes ses forces, priant le Seigneur pour que cette fois ses efforts fussent récompensés par la naissance d’un enfant viable.


  — Je vois une tête aussi rouge que les feux de Beltane !


  L’exclamation de Jane fut ponctuée par un vigoureux hurlement de nouveau-né qui résonna dans la petite chambre à l’atmosphère étouffante. Après une dernière contraction douloureuse, Branwen mit son enfant au monde.


  — C’est une princesse ! cria Jane.


  Branwen se laissa retomber sur le matelas. Bien qu’elle eût appelé un fils de tous ses vœux, un sourire de satisfaction ourla ses lèvres.


  — Montre-la-moi, Jane. Montre-moi ma fille.


  Après trois jours d’un labeur éprouvant, Branwen était épuisée. Ses bras tremblaient quand elle les tendit vers Jane, qui lui confia l’enfant.


  Elle s'émerveilla de son visage angélique, surmonté d'une petite touffe de cheveux. Le bébé se calma dès l’instant où il se retrouva dans les bras de sa mère. Branwen essuya délicatement le sang qui recouvrait ses yeux, et elle fut frappée par le regard pénétrant de l’enfant. Elle était si émue et si heureuse qu’elle ne remarqua pas le froncement de sourcils de Jane. Même si ce n’était pas un fils, Hylcon serait fier d’elle. Après tant d’échecs douloureux, ils avaient enfin leur premier enfant.


  Jane grimaçait comme si elle avait bu du vinaigre.


  — Poussez une dernière fois, milady, pour expulser la matrice.


  Branwen rassembla ses maigres forces et parvint à expulser le placenta. Après quoi, elle laissa retomber sa tête sur l’oreiller et serra l’enfant dans ses bras, l’embrassant sur le front. Satisfaite du devoir accompli, elle ferma les veux et approcha le bébé de son sein. Il commença aussitôt à téter.


  Jane, pendant ce temps, posa les mains sur le ventre de sa maîtresse pour le pétrir. Branwen rouvrit les yeux et contempla le petit être niché dans ses bras. Cette naissance réussie la comblait d’un tel bonheur qu'elle ne prêtait guère attention au sang qui continuait de sortir de son ventre.


  — Ça va passer, assura-t-elle à Jane. Comme les autres fois.


  Mais Jane continuait de lui malaxer le ventre. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Voyant qu'elle refusait de croiser son regard, Branwen s’alarma.


  — Jane ? murmura-t-elle.


  La sage-femme lui accorda finalement un regard. Son expression trahissait une telle inquiétude que Branwen eut un frisson d’angoisse. Tout à coup, sa vie défila devant ses yeux et, dans un éclair de lucidité, elle comprit qu’elle ne verrait pas grandir sa fille.


  — Appelez mon mari, ordonna-t-elle.


  Aussitôt, la vieille domestique qui assistait Jane se rua hors de la chambre.


  Branwen serra très fort sa fille dans ses bras. Puis elle ferma les yeux et pria la Déesse Mère, la divinité celte qui régnait toujours dans l’âme et dans le cœur des Gallois malgré l'influence grandissante de la Chrétienté. Elle demanda à la déesse de protéger sa fille et de lui offrir, un jour, un homme qu'elle chérirait plus que tous les autres. Un homme qui serait prêt à tout sacrifier pour elle. Un homme qui saurait la protéger aussi bien que son cher Hylcon l’avait protégée.


  Jane s’activait toujours sur son ventre, qu’elle malaxait comme si elle pétrissait le pain. Ses gestes étaient si précis que Branwen n’en ressentait aucune douleur. De toute façon, de quoi aurait-elle pu se plaindre, après avoir reçu le merveilleux cadeau qui dormait dans ses bras ? Cependant, elle avait conscience qu’à moins d’une intervention divine, elle ne pourrait profiter de ce bonheur. Elle soupira tristement.


  Ses forces s’amenuisaient à chaque nouvelle giclée de sang qui s’échappait de son ventre.


  — Branwen ! s’écria Hylcon, faisant irruption dans la pièce.


  Il se précipita au chevet de sa femme. Branwen tourna la tête vers son mari et réussit à lui offrir un sourire. Mais il paraissait paniqué. Avait-il deviné que c’était la fin ?


  — Je t’ai donné une fille, mon amour, lui dit-elle.


  Il posa ses mains sur celles de Branwen, qui tenaient toujours l’enfant. Mais il n’avait d’yeux que pour sa femme. Branwen eut un pincement au cœur. Le prince Hylcon était le mari idéal. Bel homme, vaillant guerrier et loyal époux.


  — Mon amour, murmura-t-il, écartant une mèche de cheveux qui retombait sur son visage. Ne parle pas. Tu as besoin de ménager tes forces.


  — Pardonne-moi de ne pas t’avoir donné un fils.


  Il secoua la tête avec véhémence, avant de lui effleurer tendrement les lèvres dans une esquisse de baiser.


  — Ce sera pour la prochaine fois, Bran.


  Elle ne voulut pas lui répondre qu'il n'y aurait pas de prochaine fois, car il l'avait probablement compris. Il la pleurerait bientôt, et c’était pour Branwen une triste consolation. Leur histoire n’était pas banale. Ils s’étaient rencontrés pour la première fois le jour de leur mariage, neuf ans plus tôt. Pourtant, leur amour avait lentement éclos, pour atteindre sa belle floraison.


  Hélas, Branwen avait lamentablement échoué dans ses devoirs d’épouse. Elle avait accouché successivement de six enfants mort-nés, tous des filles. Et la seule qui était née viable était destinée à lui arracher la vie.


  — Mon amour, élève notre fille, appelle-la Arianrhod en l’honneur de la déesse de la Lune, et donne-lui tout ce que tu m’aurais donné.


  Hylcon tomba à genoux à côté du lit. Il n’avait toujours pas regardé le bébé.


  — Ne m’abandonne pas, Bran. Je te l’interdis !


  Branwen était à bout de forces, cependant elle tint bon. Elle aimait son mari de tout son cœur, mais elle ne voulait pas qu’il rejette leur fille après sa mort.


  — Jure-le-moi, Hylcon, murmura-t-elle. Jure-moi de l'élever avec amour.


  Elle attendit qu’il ait hoché la tête pour se détendre. Elle ferma alors les yeux et sourit.


  — Je t’attendrai aux portes du Ciel, mon amour. Mais prends ton temps, car notre fille aura besoin de toi. Ne lui impose pas d’autre mari que celui qu'elle aura librement choisi. Un mari à qui tu auras fait jurer de la protéger et de la chérir comme un trésor.


  Elle exhala un long soupir, avant d’ajouter dans un dernier souffle :


  — Et alors seulement, rejoins-moi.


  — Non ! rugit Hylcon. Ne me quitte pas !


  Mais il était déjà trop tard.


  


  


  1.


      Août 1067, bataille de Hereford, Angleterre


  



  



  L’atmosphère était chargée d’humidité et le ciel de ce matin d’été s’assombrissait déjà, annonçant la pluie. De grands busards noirs perchés dans les arbres attendaient patiemment, comme s’ils avaient été invités par quelque divinité morbide à s’occuper des cadavres à venir. Et des cadavres, il y en aurait beaucoup aujourd’hui.


  Juché sur Fallon, son imposant destrier à la robe noire, Stefan de Valrey contemplait le paysage qui s’offrait à son regard : la plaine en contrebas, la forêt qui la bordait et, à l’arrière-plan, la silhouette torturée des hautes collines qui semblaient dessiner une armée de géants. Derrière lui, bâtie sur une éminence dominant la plaine, se dressait la forteresse en pierres grises de Hereford. A l’extérieur, des dizaines de soldats s’activaient fiévreusement à en renforcer les défenses. A l’intérieur des remparts, ils étaient plus nombreux encore : plusieurs garnisons de soldats normands. Quant aux remparts eux-mêmes, ils avaient été investis par des archers.


  Assez loin, presque encore à l’horizon, une mer d’étendards de toutes les couleurs, gallois ou saxons, tous unis contre la Normandie, avançait rapidement. La destination de ces soldats ne faisait aucun doute : Hereford, qu’ils atteindraient en quelques heures de marche.


  Mais leur belle unité viendrait buter contre les puissantes murailles de la forteresse et les hommes qui la défendaient. Stefan était confiant dans l’issue du combat. C’était d’ailleurs pour emporter la victoire qu’il avait été appelé, avec ses compagnons, par Guillaume Fitz Osbern, le nouveau comte normand de Hereford. Guillaume avait insisté auprès de son cousin, Guillaume le Conquérant, pour qu’il lui dépêche un contingent de soldats encadrés par les chevaliers de sa garde d’élite, « les Morts ». Leur mission était de combattre le comte saxon Edric, allié pour la circonstance aux rois gallois Rhiwallon et Bleddyn. Les trois hommes s’étaient ligués dans l’espoir de donner une leçon à Guillaume et lui faire comprendre qu’ils ne se soumettraient jamais à son autorité.


  Stefan esquissa un sourire dédaigneux. Les imbéciles ! Personne ne pouvait s’opposer à Guillaume le Conquérant. Les Gallois regretteraient de s'être alliés à Edric. Guillaume était sans pitié avec quiconque se mettait en travers de son chemin. Cependant, Stefan s’obligea à juguler la colère que lui inspiraient ces traîtres. Il avait appris, voilà bien longtemps, qu’il était impératif de s’engager dans une bataille en restant maître de soi. C’est ce sang-froid qui lui avait permis de vivre jusqu’à vingt-huit ans, et c’est ce même sang-froid qui le garderait en vie aujourd'hui.


  Il porta ses doigts à son heaume, en manière de salut à la horde qui approchait. Stefan ne sous-estimait pas ses adversaires, mais il était sûr de gagner la bataille avant le coucher du soleil. L’affrontement serait rude, et il s'en réjouissait par avance. Pour l’instant, cependant, malgré l’empressement des soldats occupés à terminer les préparatifs de défense, tout était paisible ici.


  Stefan avait toujours apprécié ces moments de calme qui précèdent une bataille.


  — Les Saxons et les Gallois ont montré trop d’arrogance, ces derniers mois. Il est temps de leur donner une bonne leçon, dit-il à ses fidèles compagnons, qui l'entouraient et qui s’étaient donné entre eux le nom d’Épées rouges.


  À sa gauche, Rohan, Warner et Thorin, le fils illégitime du défunt roi de Norvège, Hardrada, hochèrent la tête à l’unisson, les yeux rivés sur l’armée qui avançait dans leur direction. À sa droite, Ioan, Wulfson, Rorick et Rhys opinèrent également. Tous les huit montaient un étalon noir, tous les huit portaient une cotte de mailles noire, et tous les huit étaient armés d’un arc, d’une épée et d’une lance. Thorin ajoutait à cet arsenal la hache dont il ne se séparait jamais, sa chère Beowulf.


  Stefan caressa la poignée de son épée. Beaucoup d'hommes tomberaient durant la bataille, mais au lieu d’en ressentir de l'appréhension il éprouvait au contraire une certaine excitation. C’était sa vie, et celle de ses compagnons qu’il appelait ses frères. Ils étaient tous guerriers dans l'âme. Ils mourraient comme ils avaient vécu : l’épée à la main.


  Il reporta son attention sur la colonne de Saxons et de Gallois qui approchait rapidement. Beaucoup d’hommes à sa place, impressionnés par le nombre d'adversaires, se seraient empressés de tourner les talons pour courir se réfugier derrière les remparts et se préparer à soutenir un siège. Mais ni Stefan ni ses frères d’armes ne connaissaient la couardise. En outre, tout avait été préparé pour recevoir les assaillants. Fitz Osbem commanderait les archers disposés sur les remparts et les soldats massés dans la forteresse, tandis que Stefan avait autorité sur les troupes extérieures. Dès que l’ennemi serait à portée d’arc, une pluie de flèches s'abattrait sur lui. Les archers poursuivaient leurs tirs jusqu'à ce que les deux armées entrent en choc frontal. La bataille, dès lors, serait sans merci.


  Toutefois, les Épées rouges ne se lanceraient dans la mêlée qu'en dernier, quand il ne resterait plus que l’élite de l’armée adverse à affronter.


  Fallon piaffait et martelait le sol avec ses sabots. Stefan lui caressa l’encolure.


  — Patience, mon grand. Nous n’allons plus tarder à nous amuser.


  — Richard s’est très mal comporté envers nous, commenta Warner. S’il n’avait pas pesé de toute son autorité dans cette affaire, nous n’en serions pas là aujourd’hui.


  — Oui, acquiesça Stefan. Sa cupidité l’a conduit à déclencher la guerre. Fitz Osbern aurait dû prêter davantage attention aux ambitions de son vassal.


  — Quoi qu’il en soit de l'arrogance de Richard, Edric est fou de vouloir s’en prendre à Guillaume, fit valoir Rohan. Il va tout perdre.


  — Tant mieux ! se félicita Wulfson. Guillaume pourra partager ses terres entre ses fidèles guerriers. Pas vrai, Stefan ?


  Stefan acquiesça avec enthousiasme.


  — Rohan et toi, vous êtes déjà bien lotis, rappela-t-il à Wulfson. Sur les terres qui me reviendront, j'ai l'intention d'élever les plus beaux chevaux de toute la Chrétienté.


  — Ah ! s'exclama Rorick. Tu ne voudrais pas plutôt te trouver une femme ?


  Stefan s’esclaffa. Il préférait la compagnie des chevaux à celle des femmes. Les chevaux étaient loyaux. Pas les femmes. Il avait appris la leçon très tôt, lorsqu’une jeune fille de noble naissance s’était donnée à lui en lui jurant son amour. Mais elle s’était empressée de lui tourner le dos quand elle avait compris que le père de Stefan refuserait toujours de le reconnaître et qu’il resterait toute sa vie un bâtard. Elle avait ensuite épousé un Saxon fortuné, et Stefan s’était juré de ne plus jamais se laisser prendre aux appas féminins.


  — Non, répondit-il. Je ne suis pas comme Rohan et Wulf. Je préfère la solitude. Et tu sais bien que je n’ai aucune confiance dans le beau sexe.


  Rorick se pencha pour lui donner une tape dans le dos.


  — Je comprends tes réticences, mon frère. Mais admets tout de même qu’il n’y a pas de meilleure chevauchée que celle que tu mènes entre les cuisses d’une femme.


  Stefan sourit - ce qui lui arrivait rarement.


  — Je suis d’accord, dit-il, avant de reporter son attention sur l’armée adverse.


  Il fronça les sourcils.


  — Ils sont vraiment nombreux, murmura-t-il.


  — Regardez, fit Thorin, pointant une autre colonne qui surgissait à l’horizon, vers l’ouest.


  — C’est à croire qu’ils accourent de tout le Herefordshire, marmonna Wulfson.


  Stefan hocha la tête.


  — Oui, mais ils le paieront cher, dit-il, brandissant sa lance.


  Puis, faisant volter son cheval, il indiqua à ses compagnons de le suivre en direction de la forteresse.


  — Ils sont trop nombreux pour que nous les attendions ici, expliqua-t-il. Mais tenir un siège n’est pas non plus dans notre intérêt. Nous devons trouver un moyen de les exterminer massivement avant qu’ils n'atteignent le pied des remparts.


  Les Épées rouges approuvèrent son analyse.


  



  Quelques heures plus tard, Stefan se tenait, avec ses compagnons, en haut des remparts de la forteresse de Hereford.


  — Si votre plan échoue, Valrey, vos hommes périront tous aujourd’hui, commenta sèchement Guillaume Fitz Osbern.


  Stefan offrit au cousin du Conquérant un sourire qu’il ne voulait pas trop dédaigneux. Mais Fitz Osbern ne connaissait rien à l’honneur chevaleresque. Cet homme n’était mû que par la cupidité.


  — Nous verrons bien, répliqua-t-il.


  Au même instant, le premier étendard ennemi surgit de la forêt bordant la plaine en contrebas. Le sourire de Stefan s’élargit.


  — Maintenant, regardez et prenez-en de la graine, ajouta-t-il.


  Fitz Osbern s'approcha du bord du rempart.


  Dès qu’un nombre consistant de soldats fut sorti du couvert de la forêt, Stefan leva la main en direction du guerrier chargé de souffler dans une trompe. Au signal, des Normands bondirent hors des tranchées creusées un peu partout dans la plaine pour les dissimuler et se jetèrent sur l’adversaire, pris totalement au dépourvu. Stefan s’amusa de la confusion qui régnait dans les troupes adverses. Et ce n’était qu’un début.


  Des archers, allongés à plat ventre et cachés par les hautes herbes, se dressèrent d’un coup pour décocher une volée de flèches, avant de s’aplatir à nouveau dans les herbes. Stefan leva la main une nouvelle fois. Aussitôt qu’ils entendirent le second coup de trompe, les Normands retournèrent s’abriter dans leurs tranchées. Dans l’armée adverse, la confusion était à son comble. Les archers postés sur les remparts de la forteresse en profitèrent pour faire pleuvoir leurs flèches sur l’ennemi, provoquant un mouvement de panique. Les Normands ressortirent alors de leurs tranchées pour frapper les adversaires à leur portée. La scène se répéta plusieurs fois, jusqu’à ce que l’ennemi parvienne enfin à reprendre la maîtrise de ses troupes.


  Stefan était loin de pouvoir crier victoire. Car chaque soldat gallois ou saxon qui tombait était aussitôt remplacé par trois autres.


  — Abaissez le pont-levis et envoyez une première vague de fantassins ! ordonna Fitz Osbem à son capitaine, qui attendait ses instructions dans l’avant-cour de la forteresse.


  La herse fermant la porte se leva lentement, tandis que le pont-levis s’abaissait. Une petite moitié de la garnison sortit de la forteresse pour charger l’ennemi.


  — Envoyez aussi le premier groupe de cavaliers ! commanda Stefan, tandis que les archers poursuivaient leurs tirs de barrage.


  Les cavaliers sortirent à leur tour, puis on releva le pont-levis. Stefan, qui observait toujours la bataille depuis les remparts, commençait à s’inquiéter. Malgré la pluie constante de flèches et le renfort des troupes venues de la forteresse, les Normands engagés sur le champ de bataille ne menaient plus la danse.


  — Demandez à vos archers de tirer vers la forêt pour endiguer le flot de nouveaux combattants ! cria-t-il à Fitz Osbem.


  Ce dernier grimaça. De toute évidence, il n’appréciait pas les interventions de Stefan.


  — Tout de suite ! insista Stefan.


  Fitz Osbern se résolut à transmettre l’ordre à ses archers, et le résultat fut immédiat. Comme l’avait prévu Stefan, l’ennemi fut contenu en lisière de la forêt. Dans la plaine, les Normands purent redoubler d’énergie sans craindre d’être submergés.


  Tandis que la bataille faisait rage, Stefan ne pouvait pas s’empêcher de triturer la poignée de son épée. Il sourit en voyant les autres Épées rouges faire de même. C’était chez eux une seconde nature. La guerre était dans leur sang.


  Les archers, cependant, commençaient à épuiser leur provision de flèches. Leurs tirs étaient moins nourris, et les Gallois en profitèrent pour sortir en masse de la forêt et briser les lignes normandes.


  — Allons leur prêter main-forte ! lança Stefan à ses compagnons.


  Les Épées rouges dévalèrent l’escalier des remparts, jusque dans la cour où leurs chevaux les attendaient.


  — C’est trop tôt ! leur cria Fitz Osbem, resté sur les remparts.


  Stefan était déjà en selle. Il leva les yeux vers le comte.


  — Si nous n’allons pas rassurer nos troupes pour leur montrer que nous sommes capables de gagner, les Gallois n’en feront qu’une bouchée, répliqua-t-il.


  Les huit chevaliers s’avancèrent vers le pont-levis, offrant un spectacle impressionnant. Stefan était flanqué de Thorin à sa gauche et de Warner et Rorick à sa droite. Wulfson, Ioan, Rohan et Rhys les suivaient.


  Le pont-levis s’abaissa. A peine eut-il touché son point d’ancrage que les Épées rouges s’élancèrent, brandissant leurs lances avec des cris de guerre. Les Normands qui se trouvaient sur leur chemin s’écartèrent comme la mer Rouge devant Moïse pour les laisser passer.


  Parvenus au milieu du champ de bataille, les huit chevaliers formèrent un demi-cercle, avant d’avancer chacun droit devant lui pour ferrailler contre l’ennemi. Voyant que les Gallois tombaient comme des mouches sous les sabots de leurs chevaux, les Normands reprirent espoir et une ferveur nouvelle s’empara des troupes.


  Dès qu’ils s’étaient rendus maîtres d’un espace précis, les Épées rouges se regroupaient de nouveau en demi-cercle, poussaient leur cri de guerre et repartaient à l’assaut dans une autre direction.


  Les deux souverains gallois, Rhiwallon et Bleddyn, qui suivaient la bataille depuis la lisière de la forêt, sentirent que le vent tournait. Ils ordonnèrent alors à leurs hommes de concentrer leurs efforts sur les Épées rouges.


  Bientôt, la mêlée fut générale. Stefan ne distinguait même plus ses compagnons, noyés dans la masse des combattants. Au bout d’un moment, cependant, il aperçut Wulfson, Ioan, Thorin et les autres qui manœuvraient en direction d’un détachement de fantassins ennemis. Il voulut lancer son cheval dans leur direction, mais il constata qu’un petit groupe de Gallois surgissait de la forêt et menaçait de prendre ses compagnons à revers. Il interpella Rhys, resté à sa droite, et il lui désigna le danger avec la pointe de son épée.


  Rhys galopa en direction des Gallois pour les attaquer par la droite, pendant que Stefan décrivait un arc de cercle pour les surprendre par la gauche. Sans s’être concertés, les deux amis jetèrent d’abord leurs lances sur des soldats, avant de prendre leurs arcs. Stefan tira plusieurs flèches, qui toutes atteignirent leur but. Il était trop absorbé par le combat pour regarder si Rhys en faisait autant, mais il ne s'inquiétait pas pour lui. Bien qu’il fût le plus jeune d’entre eux, Rhys avait souvent prouvé qu'il était l’un des meilleurs sur le champ de bataille.


  Une fois son carquois vidé, Stefan se servit de son épée et abattit d’autres Saxons. Tout en ferraillant contre l’adversaire, il cherchait ses compagnons du regard, mais il ne les voyait plus. Après quelques minutes de vaine inspection, il commença à se demander si, pour la première fois depuis qu’ils s’étaient enfuis de leur geôle ibérique, la mort n’allait pas frapper parmi les Épées rouges.


  La rage décupla ses forces. Ils n’allaient quand même pas tomber devant ces lâches de Gallois !


  — À moi, les Épées rouges ! cria-t-il de toutes ses forces pour couvrir le tumulte.


  Les busards, qui attendaient patiemment dans les arbres, s'envolèrent, effrayés.


  Ses compagnons répondirent un à un à son appel et Stefan put les repérer. Mais il constata, avec horreur, qu’ils étaient tous encerclés par un nombre imposant de Gallois. Stefan voulut se porter à leur rescousse. Mais à l’instant où il tournait bride, il reçut un coup d'épée dans la cuisse. Ensuite, tout alla très vite. Une lame se dressa devant ses yeux, l'éclat du métal l’aveuglant presque.


  Puis ce fut le noir complet.


   


  


  


  2.


      Château de Dinefwr


  



   


  — AriLady Ariane ! cria Jane, depuis la porte de la chapelle. Dépêchez-vous, ma petite ! Votre fiancé arrive !


  Le cœur d’Ariane bondit dans sa poitrine. La jeune femme se trouvait dans le petit cimetière attenant à la chapelle, elle-même construite à l’intérieur de l’enceinte de la forteresse. Malgré la nervosité qui la gagnait, elle hocha la tête en direction de Jane. Puis, avec un soupir, elle posa sur la tombe de sa mère un petit bouquet de campanules, juste à côté de celui que son père avait laissé ce matin. Papa lui avait expliqué que c’étaient les fleurs préférées de sa mère, et chaque fois que le vent apportait un parfum de campanule à ses narines, Ariane pensait à cette mère qu’elle ne connaîtrait jamais.


  La croix en pierre blanche de la tombe brillait comme un coquillage sur une plage au soleil d’été. Ariane la contempla quelques instants avec tristesse. Son chagrin n’était pas seulement inspiré par sa défunte mère. Elle avait aussi de la peine pour son père. Il ne s’était jamais complètement remis de la perte de sa femme, et Ariane s’inquiétait pour sa santé. Ces derniers temps, ses périodes d’humeur massacrante se faisaient plus fréquentes. Quand il ne déambulait pas comme une âme en peine dans les corridors du château, c’est qu’il était assis sur cette tombe pour pleurer - aussi bien en plein jour qu’à n'importe quelle heure de la nuit.


  Ariane avait bien sûr essayé de le tirer de sa mélancolie. En vain. L'époque où ils galopaient ensemble dans la campagne environnante était révolue. Cela faisait longtemps, aussi, qu’il ne l’avait plus emmenée dans des contrées lointaines pour y négocier des soies, des épices ou des babioles exotiques. Ils profitaient de ces voyages pour ramener chaque fois un nouvel étalon qui venait fortifier leur élevage, renommé au-delà des limites du comté.


  Depuis leur retour, au début du printemps, de la cour du roi Murchad à Dublin, dès qu’Ariane s’approchait de son père celui-ci la regardait comme si elle était un fantôme. Ariane, cependant, s’y était habituée. Chaque année, c’était pareil : quand approchait la période d'anniversaire de la mort de sa mère, son père ne la voyait pas autrement que comme la réincarnation de Branwen.


  — Ariane ! l'appela sèchement Morwena, sa belle-mère, surgissant dans l'avant-cour de la forteresse. Dépêchez-vous de rentrer dans le château !


  Elle soupira, jeta un dernier regard à la croix et se releva. Pauvre Morwena. Il n'y avait sans doute pas de femme plus malheureuse dans tout le pays de Galles. Ariane soupira encore, avant de secouer la poussière de sa robe vert émeraude et jaune safran. Puis elle se tourna vers sa belle-mère qui attendait, les mains plaquées sur les hanches, les sourcils froncés.


  Ariane ne pouvait pas lui en vouloir de sa sévérité à son égard - qui n'était que du dépit. Malgré tous ses efforts, et bien qu'elle lui eût donné un fils, Morwena n'était jamais parvenue à rendre heureux Hylcon de Carmarthenshire. Le chagrin de son père servait constamment de leçon à Ariane dès qu’il s'agissait des choses de l’amour. C’est pourquoi elle était impatiente d’épouser le prince norvégien Magnus le Grand, tout en sachant pertinemment qu’elle ne l’aimerait jamais. Elle n’avait en effet aucune envie de connaître la même existence que son père, qui pour avoir épousé la femme de son cœur n’avait cessé de souffrir depuis vingt ans qu’il l’avait perdue. Et Ariane ne souhaitait pas davantage subir le sort de Morwena, dont le mari était resté attaché à un fantôme.


  Non. Magnus était un brave homme, neveu du roi Olaf de Norvège, et il ferait un bon mari. Probablement fréquentait-il une ou deux maîtresses, mais Ariane savait comment étaient les hommes. Le père Wythe la disait pragmatique et elle avait toujours pris cela comme un compliment. Elle servirait Magnus en épouse dévouée et lui donnerait des fils, mais elle ne lui donnerait jamais son cœur. C’était la meilleure façon de s’assurer qu’il ne serait pas brisé un jour. Elle n’était pas assez naïve pour s’imaginer que son mari lui resterait fidèle, mais cela ne l’empêcherait pas d'élever ses enfants et de diriger sa maisonnée avec soin.


  — Dépêchez-vous ! s’impatienta Morwena. Montez vous changer avant qu’il ne vous voie dans ces haillons.


  Ariane accéléra - un tout petit peu - l’allure. Sa robe, même couverte de poussière, pouvait difficilement passer pour un haillon. Elle était parfaitement digne d’une princesse. Hylcon était riche, et son commerce avec les pays nordiques lui rapportait beaucoup d’argent. Ariane possédait plus de bijoux et de fourrures que certaines reines. La jeune femme sourit à cette idée. Si elle était pragmatique pour les choses du cœur, elle était frivole par d’autres côtés. Elle était une femme, après tout ! Elle appréciait les belles étoffes, les bijoux, et elle aimait parader sur les chevaux les plus convoités du pays de Galles. Non seulement les deux souverains gallois, Rhiwallon - cousin par alliance de la mère d’Ariane - et son frère Bleddvn, se fournissaient au haras de Dinefwr, mais d’autres rois et même des empereurs envoyaient leurs juments ici pour les faire saillir par les étalons. Ariane avait appris à monter à cheval toute petite et elle savait galoper mieux que beaucoup d’hommes. Pas plus tard qu’hier, elle avait défié à la course le jeune écuyer de son père, Oswain, lui faisant croire qu'elle voulait chevaucher jusqu’aux côtes de la mer d’Irlande pour voir Magnus accoster.


  Le pauvre Oswain avait blêmi. De retour à la forteresse, il avait expliqué à Hylcon que sa fille cherchait non seulement à se rompre le cou, mais aussi à rompre le cou de quiconque se risquait à l’escorter. Hylcon avait froncé les sourcils et interdit à Ariane de remonter à cheval sans lui. La réaction de son père n’avait fait que renforcer la jeune femme dans sa décision de se marier au plus vite. Elle était impatiente d’avoir sa liberté.


  — Si vous étiez ma fille, je vous donnerais une si belle claque que vous auriez l’impression d’entendre des abeilles bourdonner dans votre tête pendant au moins quinze jours, lui lança sa belle-mère alors qu'Ariane la rejoignait.


  De fait, Morwena était mince, avec de longs cheveux noirs et des grands yeux brillants, mais elle possédait une belle vigueur pour une femme d’apparence aussi menue.


  — Filez dans votre chambre prendre un bain et vous habiller, ajouta-t-elle. Vous ne voudriez quand même pas que votre fiancé vous voie en souillon ! Il serait capable de reconsidérer sa proposition.


  Les deux femmes entrèrent dans la forteresse et traversèrent la grande salle, qui fourmillait d’activité. Le mariage aurait lieu dans deux jours, et tous les domestiques s’activaient aux derniers préparatifs du banquet qui suivrait la cérémonie. Ariane frissonna à l’idée de la nuit de noces qui l’attendait. Elle espérait que Magnus saurait se montrer gentil. Malheureusement, elle ne pouvait être sûre de rien. Elle connaissait si peu son fiancé. Sa bonne humeur, subitement, en prit un coup. Ils s'étaient rencontrés au début du printemps, à Dublin. Dès qu’ils avaient été officiellement présentés, Magnus avait fait savoir qu’il s’intéressait à elle. C'était un bel homme, aux manières raffinées et à la réputation d’honorabilité. Il n'avait réclamé qu’un chaste baiser pour sceller leur engagement. Quand Ariane avait quitté Dublin, il lui avait promis de venir à Dinefwr avant la fin de l’été pour l’épouser.


  — Magnus est quelqu’un de très bien, assura Morwena, comme si elle avait deviné ses pensées. Il a promis à Hylcon de vous placer au-dessus de toutes les autres femmes. Il a aussi juré de ne jamais porter la main sur vous.


  — Papa lui a fait jurer ça ? demanda Ariane, sincèrement surprise.


  — Oui. C’était le dernier vœu de votre mère, formulé sur son lit de mort. Elle désirait que vous épousiez l’homme de votre choix et qu’il vous chérisse plus que tout au monde.


  Ariane était stupéfaite. Non pas que Magnus ait consenti à une telle promesse : il voulait épouser une princesse de haute lignée et il était prêt à danser sur la tête ou à avaler du feu si son futur beau-père le lui demandait. D’autant qu’elle apportait dans sa corbeille de mariée une dot conséquente en or, terres et chevaux. Sans compter l’assurance, pour Magnus, d’être allié par le sang aux meilleures familles galloises. Non, ce qui médusait Ariane, c’était que sa mère, même à l’agonie, ait pensé à son avenir.


  — C’est papa qui vous a raconté cela ?


  Morwena secoua la tête, avant de gentiment pousser Ariane vers l’escalier qui conduisait aux chambres.


  — Non, c’est Jane. Un soir où elle avait un peu trop abusé de l’hydromel.


  Ariane sourit. Jane. Bien qu'elle fût âgée, sa nounou était encore très vive et elle veillait toujours sur elle. D’ailleurs, le fait que Jane la suivrait en Norvège la rassurait beaucoup. Jane était de bon conseil. Elle saurait la guider dans sa nouvelle vie d’épouse.


  Ariane pensait justement trouver Jane dans sa chambre. Mais la pièce était déserte.


  — Jane n’est pas encore rentrée de la chapelle ? demanda-t-elle.


  — Si, mais je l’ai envoyée chercher votre robe de mariée. J’avais hâte de vous voir l’essayer.


  Et avant qu’Ariane ait pu dire quoi que ce soit, sa belle-mère commença de délacer sa robe.


  — Je m’offusque un peu de votre empressement à me voir partir d’ici, lui dit Ariane.


  Morwena s’interrompit un instant dans sa tâche.


  — Ne vous méprenez pas, Ariane. Ce n’est pas vous que je souhaite voir partir, mais les souvenirs que vous incarnez.


  Ariane soupira et hocha la tête. Elle aurait pu facilement trouver une réplique blessante. Mais ce n'était pas dans sa nature. À sa façon, Morwena s’était montrée une bonne mère. Et elle adorait littéralement le petit frère d’Ariane - son demi-frère, en fait -, Rhodri. Il n’avait encore que dix-sept ans, mais il paraissait déjà un homme. On avait souvent répété à Ariane qu’elle était le portrait craché de sa mère. Rhodri, lui, ressemblait trait pour trait à son père.


  — J’espère que lorsque vous serez mariée et que vous aurez quitté le château, Hylcon commencera enfin à me regarder comme sa femme, ajouta Morwena.


  — Je l’espère aussi pour vous. Vous méritez tous les deux d’être heureux.


  Morwena émit un bruit de gorge qui ressemblait à un sanglot étouffé. Ariane se retourna, mais sa belle-mère s’empressa de baisser les yeux et de désigner le baquet.


  — Dépêchez-vous. L’eau va refroidir.


  À l’instant où Ariane s'immergeait dans le bain, Jane entra dans la chambre, accompagnée de deux soubrettes. Elles n’étaient pas de trop pour porter la lourde robe de mariée, en épais velours bleu ciel brodé d’or.


  Ariane fronça les sourcils. La robe était magnifique, mais ne correspondait pas à ce qu’elle avait commandé à la couturière.


  — Je ne comprends pas, Jane. D’où sort cette robe ? Ce n’est pas celle que j’avais prévue pour mes noces.


  — C'était la robe de mariée de votre mère, expliqua Jane.


  Morwena et Ariane se récrièrent à l’unisson.


  — Mais...


  Jane secoua la tête, avec un regard triste pour Morwena.


  — Le prince Hylcon a insisté pour que vous la portiez lors de votre mariage, expliqua-t-elle à Ariane. J'ai voulu protester, mais il ne m'en a pas laissé le temps. « Elle portera la robe de sa mère, ou il n'y aura pas de cérémonie », a-t-il décrété.


  — C’est insensé ! s’exclama Morwena. Il va perdre contenance dès qu’il la verra dans la robe de Branwen. J’interdis formellement cette mascarade !


  Jane secoua de nouveau la tête, et elle regarda cette fois Morwena avec ce qui ressemblait à de la pitié.


  — Je regrette, milady. Il s’est montré intraitable là-dessus.


  Morwena retint à grand-peine ses larmes et quitta la chambre en claquant la porte derrière elle. Jane congédia les deux soubrettes et se chargea elle-même de savonner Ariane.


  — Dans trois jours, vous partirez d'ici avec votre mari, lui dit-elle. Laissez la tristesse ici. Ne l'emportez surtout pas avec vous. Ce n'est pas à vous de la subir.


  Malgré les paroles de sa nounou, Ariane sentit son cœur se contracter. Si sa mère avait survécu à son accouchement, comme son existence aurait été différente !


  — Tu n’as pas changé d’avis, Jane ? Tu viens toujours avec moi ? s’inquiéta-t-elle.


  — Je vous suivrai où vous irez, comme j’ai suivi votre mère avant vous.


  Rassérénée, Ariane s’abandonna à son bain. Elle se sentait prête à accueillir son fiancé.


  



  Alors que Jane nouait le dernier ruban à sa chevelure, Morwena fit brusquement irruption dans la chambre d’Ariane.


  — Magnus a donné procuration à un jeune homme pour le représenter !


  Ariane sursauta.


  — Il n’est pas venu lui-même ?



  — Non. Apparemment, il est retenu auprès de son oncle, le roi, pour des questions d’ordre politique. Mais il a prévu de se rendre dans ses terres du Yorkshire dans deux mois, et il vous rejoindra là-bas.


  — Mais nous devions faire voile pour la Norvège ! Comment veut-il que je me rende dans le Yorkshire ? Avec tous ces Normands assoiffés de sang qui ravagent la campagne anglaise, le voyage ne serait pas sûr. Mieux vaudrait encore contourner la côte par bateau.


  — Il vous a dépêché un contingent de soldats pour vous escorter. Et le jeune homme chargé de le représenter n'est autre que son neveu, Dag. Leur flotte a été attaquée par des pirates irlandais. Trois bateaux seulement en ont réchappé. C’est insuffisant pour envisager une expédition maritime. Mais avec l’escorte qu’il vous a envoyée et les hommes que vous fournira Hylcon, vous pourrez traverser l’Angleterre en toute tranquillité.


  Ariane sentit une boule se former dans sa gorge.


  — Que pense mon père de tout cela ?


  Morwena pâlit légèrement.


  — Hylcon n’est pas encore au courant. Il est parti se promener à cheval le long de la rivière juste avant l’arrivée de messire Dag.


  Ariane fronça les sourcils.


  — J’attendrai d’être dans le Yorkshire pour prononcer mes vœux.


  — Non, Ariane. Vous prononcerez vos vœux ici, comme prévu. Messire Dag n’aura aucun droit sur vous. Il ne fera que représenter Magnus à la cérémonie, c’est tout, assura Morwena. Le procédé n’a rien d’exceptionnel, vous savez.


  Cependant, la boule grossissait dans la gorge d’Ariane. Son intuition lui disait de tenir bon.


  — Non, décréta-t-elle. Je ne prononcerai pas mes vœux devant messire Dag.


  — Mais vous devez vous rendre dans le Yorkshire ! protesta Morwena.


  — J’irai dans le Yorkshire. Mais pas comme une femme mariée par procuration.


  Morwena étreignit ses mains.


  — Vous ne raisonnez pas sensément, Ariane, plaida-t-elle. Il n’y a aucune raison pour refuser cette cérémonie. Même si ce Dag est un débauché, il ne vous touchera pas.


  Comme Ariane restait silencieuse, elle ajouta :


  — Hylcon ne vous autorisera jamais à partir d’ici si vous n’êtes pas légalement mariée. Je vous en prie, Ariane. Mariez-vous par procuration. Et quittez Dinefwr.


  Ariane se raidit.


  — Je trouverai bien un moyen de convaincre papa. Il n’est pas question que je prononce mes vœux devant messire Dag.


  Jane et Morwena échangèrent un regard d’impuissance. Elles connaissaient trop bien Ariane pour ne pas savoir qu’elle arrivait toujours à ses fins.


  Un peu plus tard, Ariane descendit dans la grande salle. Elle frissonna dès qu'elle aperçut le grand Viking au crâne rasé, à la barbe blonde et aux yeux bleu glacier. Messire Dag accrocha un instant son regard, avant de baisser les yeux sur sa poitrine, puis sur ses hanches, où ils s’attardèrent un peu trop longuement, avant de remonter sur sa poitrine. Ariane se retint de lui décocher une saillie mordante pour lui faire comprendre ce que son comportement avait de grossier et d’insultant. Elle préféra reporter son attention sur son père, assis avec Morwena sur une estrade surmontée d’un dais. Hylcon avait bien sûr remarqué l’attitude du Viking, et il s'était empourpré.


  — Comment osez-vous regarder ma fille ainsi ? explosa-t-il, bondissant de son siège. Ariane est une princesse, promise à votre oncle, non une jument mise en vente dans une foire !


  Dag eut la décence de pâlir et de s’incliner respectueusement.


  — Je vous demande pardon, prince Hylcon, dit-il. J’ai été surpris par sa beauté. Le prince Magnus ne lui a pas rendu justice en la décrivant.


  Il s’inclina un peu plus et se tourna vers Ariane, pour ajouter :


  — Vous êtes plus que ravissante, milady. Pardonnez mon audace et sachez que je suis à votre sevice.


  Ariane n’en crut pas un mot. Le regard du Viking trahissait son désir.


  Hylcon se rassit sur son trône. Mais il ne décolérait pas.


  — Vous êtes beau parleur, messire Dag, mais je ne suis pas aveugle. Retournez auprès de votre maître, et dites-lui que ma fille restera ici tant qu’il ne viendra pas la chercher lui-même.


  Ariane sursauta, ainsi que toutes les autres personnes présentes dans la salle. Dag se redressa de toute sa hauteur. Bien qu’il parût désarçonné, il garda son sang-froid.


  — Prince, dit-il à Hylcon, permettez à mon scribe de vous lire la lettre que le prince Magnus désirait que je lise à votre fille en privé. Peut-être pourra-t-elle infléchir votre position.


  Hylcon fronça les sourcils, avant de hocher la tête. Dag fit signe à son scribe - un moine tonsuré - et lui tendit un parchemin. Le moine brisa le sceau, déroula le parchemin et le lut à haute voix.


  



  Ma chère Arianrhod,


  



  J’espère que cette lettre vous trouvera en bonne santé et d’humeur joyeuse. Je regrette sincèrement de n’avoir pas pu venir moi-même, car je me réjouissais de retrouver votre si charmant sourire, auquel je n’ai cessé de penser depuis Dublin. Et il ne se passe pas une nuit sans que je rêve de vous.


  Je sais que votre père tient beaucoup à vous et à votre sécurité, aussi je tiens à le rassurer. Sachez que je placerai toujours vos désirs au-dessus des miens. Mais acceptez, s’il vous plaît, mon neveu Dag comme fiancé pat- procuration. Je n’ai que votre intérêt à l’esprit, et s’il n’en tenait qu’à moi, je serais en ce moment auprès de vous. Mais mon roi a réclamé ma présence. Dès que j’en aurai terminé avec la mission qu’il m’a confiée, je me précipiterai dans le Yorkshire, dans mon domaine de Moorwood, où je compte vous attendre. D’ici nos retrouvailles, donnez à Dag votre main comme si vous me la donniez en personne.


  J’ai hâte de vous voir arriver à Moorwood, ma chère Arianrhod.


  Votre loyal futur époux et fidèle serviteur,


  Magnus


  



  Ariane était comme clouée au sol par l’émotion. La lettre de Magnus résonnait de sincérité. C’était d’ailleurs parce qu'elle avait été d’emblée séduite par la gentillesse du prince norvégien qu'elle avait accepté aussi rapidement de l’épouser. Elle avait connu d’autres prétendants avant lui, mais son père lui avait toujours laissé le choix. Et c’est Magnus de Norvège qu’elle avait choisi. Dès l’instant où ils s’étaient rencontrés, ils avaient noué spontanément une appréciable complicité.


  Elle se tourna vers Dag.


  — Je ne prononcerai pas mes vœux devant vous, messire Dag. En revanche, j’irai dans le Yorkshire pour y attendre mon fiancé.


  — Mais ce n’est pas ce que souhaite le prince Magnus ! objecta Dag.


  Ariane sourit.


  — Peut-être, mais vous avez entendu comme moi ses mots. N’a-t-il pas dit qu’il plaçait mes désirs au-dessus des siens ?


  Dag se résolut à acquiescer.


  Le sourire d’Ariane s’élargit.


  — Alors, tel est mon désir, messire Dag. Je ne prononcerai mes vœux que devant mon fiancé.


  — Non ! hurla Hylcon, bondissant à nouveau de son siège. Tu ne traverseras pas l’Angleterre sans être mariée. Et même si tu l’étais, ce ne serait pas prudent.


  Ariane s’entêta. Elle voulait à tout prix quitter Dinefwr.


  — Père, j’irai dans le Yorkshire et j’épouserai Magnus.


  Furieux, Hylcon descendit de l’estrade, mais Ariane se porta à sa rencontre. Elle refusait de capituler. Plus elle resterait à Dinefwr, moins son père aurait de chance de trouver le bonheur avec Morwena.


  Hylcon s'était violemment empourpré. Il paraissait avoir du mal à respirer et ses yeux étaient exorbités. La jeune femme se figea. Son père porta la main au col de sa tunique et la déchira, comme pour se donner de l’air. Il ouvrit la bouche et bougea les lèvres, mais aucun son ne sortit de sa gorge.


  Ariane paniqua.


  — Papa !


  Elle se précipita pour le secourir, mais il s’écroula à ses pieds.


  — Hylcon ! cria Morwena, descendant en toute hâte de l’estrade.


  Ariane s'agenouilla près de son père. Morwena l’aida à le rouler sur le dos et elles constatèrent avec soulagement qu’il respirait toujours. C’est alors que Rhodri fit irruption dans la salle.


  — Que se passe-t-il, ici ? demanda-t-il, accourant à leurs côtés.


  — Papa a eu une attaque, expliqua Ariane. Aide-moi à le porter dans sa chambre.


  Hylcon était inconscient. On l’installa dans sa chambre, où il fut soigné par sa femme et tous les médecins qui avaient pu être trouvés. Ariane se tenait en retrait, dans un coin de la pièce. Elle avait l’impression que tout le poids du monde reposait sur ses épaules. Mais puisque son père refusait d’entendre raison, elle ne devait plus hésiter une seconde sur la décision à prendre si elle voulait le sauver.


  — Rhodri, appela-t-elle quand son frère, qui s’était absenté quelques minutes, revint dans la chambre.


  Il s’approcha d’elle, le regard interrogateur. Ariane ne put réprimer un sourire affectueux. Rhodri la dépassait d’une bonne tête, et pourtant elle était plutôt grande, pour une femme. Et si elle était aussi blonde que sa mère, il était aussi brun que leur père. En revanche, tous deux avaient les mêmes yeux gris argent. Rhodri était très beau garçon, et expert dans le maniement des armes. La population du Carmarthenshire l’adorait et rêvait déjà de le voir se marier. Il n’y était pas opposé, mais Ariane savait qu’il partageait les mêmes réserves qu’elle sur l’amour. Ils en avaient du reste souvent parlé ensemble.


  — Je dois partir avant que papa ne se réveille. Puisque tu es le maître ici, tant qu’il est inconscient, je te demande l’autorisation de quitter la forteresse.


  Le regard de Rhodri s’assombrit et il ouvrit la bouche pour protester, mais Ariane secoua la tête.


  — Si je reste, ta mère n’aura jamais aucune chance de connaître le bonheur, expliqua-t-elle. Et moi non plus. Si je ne m’enfuis pas maintenant, quand papa se réveillera, il refusera que je parte.


  Étreignant les mains de son frère, elle ajouta :


  — Je dois y aller, Rhodri. Je dois y aller pour vivre ma propre vie.


  Son frère semblait peser le pour et le contre. Ariane devinait qu’il craignait la colère de Hylcon à son réveil.


  — Tout ce que je demande, reprit-elle, c’est un contingent de soldats pour m’escorter dans le Yorkshire, en plus des hommes de Dag.


  Après de longues secondes d’hésitation, Rhodri finit par hocher la tête.


  — Je t’accompagnerai moi-même jusqu’à la frontière anglaise.


  Ariane soupira de soulagement. Cependant, en tant qu’aînée, elle estimait avoir son mot à dire sur certaines choses. En l’occurrence, elle refusait que son frère, qu'elle aimait par-dessus tout, se mette en danger pour elle.


  — Non, Rhodri. Si jamais père ne s’en remettait pas, tu deviendrais prince à sa place. Il ne serait pas raisonnable que tu t’approches trop de l’Angleterre ces temps-ci.


  Rhodri jeta un regard courroucé vers leur père.


  — Je ne me considère tenu à aucune loyauté envers lui. Tu sais bien qu’il n'y a que toi et ma mère qui comptez pour moi. Ce ne serait pas la première fois qu’il se réveillerait pour s’apercevoir que j’ai disparu et, comme les fois précédentes, il s’en ficherait totalement.


  Ariane lui caressa la joue.


  — Ne commets pas la même erreur que lui, Rhodri. Trouve-toi une femme digne de toi, mais à laquelle tu pourras survivre.


  Rhodri lui sourit.


  — Ne t’inquiète pas, répliqua-t-il. La leçon m'aura servi autant qu'à toi.


  Et, après un autre regard pour leur père, il conclut :


  — Prépare-toi à partir dès l’aube. Je me chargerai de tout lui expliquer quand il se réveillera.
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      Ce fut sans doute le bourdonnement incessant des mouches qui finit par réveiller Stefan. Mais c’est surtout l’intense douleur à sa joue et à sa cuisse droite qui le ramena à la conscience. Il était allongé sur le dos et quelque chose de lourd pesait sur sa poitrine. Une odeur de mort flottait dans l’air.


  Stefan toussa et essaya de bouger ses jambes, mais elles étaient aussi écrasées par un poids très lourd. Il ouvrit les yeux et ne vit d’abord que du noir. Il paniqua. Avait-il perdu la vue ? Il referma les yeux, inspira à pleins poumons et rouvrit les paupières en expirant lentement.


  — Dieu soit loué, murmura-t-il, réalisant qu’il distinguait à présent les étoiles scintillant dans le ciel nocturne.


  Il scruta ensuite les alentours et finit par comprendre où il se trouvait : sur le champ de bataille de Hereford. Des voix se faisaient entendre, au loin. Il essaya encore de bouger sa jambe droite, mais la douleur était trop aiguë. Puis il porta une main à sa joue et grimaça. Il avait perdu son gant d’armure dans la bataille et ses doigts touchèrent une plaie ouverte.


  Bon sang ! Que lui était-il arrivé ? Et où étaient ses frères d’armes ? Avaient-ils succombé ? Ou avaient-ils été, comme lui, laissés pour morts ? Rassemblant ses forces, il réussit à repousser le cadavre couché en travers de sa poitrine et tenta de s’asseoir. Mais ses jambes étaient écrasées par un autre poids. Tout à coup, il eut un haut-le-cœur en s’apercevant à la lueur de la lune que c'était la tête de Fallon, son fidèle étalon tombé au combat. Stefan l’avait eu poulain et il l’avait dressé lui-même.


  Il se rallongea sur l’herbe. Tandis qu’il s’efforçait de rassembler ses pensées, les voix se rapprochèrent. Des voix de Saxons. Il entendit même quelqu’un rire. C’étaient probablement des pilleurs.


  Serrant les dents pour surmonter la douleur, Stefan parvint à libérer ses jambes. Il se trouvait tout près de la lisière de la forêt : s’il réussissait à s’v traîner, il pourrait s’y réfugier. Fouillant dans ses sacoches de selle, il tira une flasque de vin qu’il attacha à sa ceinture. Il récupéra également la viande séchée qu’il emportait partout avec lui, et enfin un sac de cuir contenant herbes et onguents, ainsi que des aiguilles et du fil. En tant que maître des écuries des Épées rouges, il ne se séparait jamais de ses herbes et préparations médicinales dont il se servait pour soigner son cheval ou ceux de ses compagnons.


  Dès qu’il eut rassemblé tout ce qui lui était nécessaire, il profita du couvert de la nuit pour ramper vers la forêt, zigzaguant entre les cadavres de Normands, de Saxons ou de Gallois qui obstruaient son chemin.


  Stefan avait bien conscience que les Normands avaient perdu cette bataille, et le chagrin d’avoir perdu ses compagnons lui tiraillait le ventre. Il avait le sentiment d’avoir failli à son devoir. Guillaume lui avait donné le commandement de cette mission et il avait échoué !


  C’est à bout de forces qu’il atteignit enfin la lisière de la forêt. Il s’adossa à une souche d’arbre pour reprendre sa respiration. Puis il décida d’examiner sa cuisse droite, qui le brûlait. Après avoir ôté ses bottes, il baissa ses chausses de cuir. Chaque mouvement lui était douloureux et il transpirait à grosses gouttes, mais il put examiner sa blessure à la lumière de la lune. L’entaille, horizontale, marquait la cuisse de part en part, mais elle n’était heureusement pas trop profonde. Une fois quelle serait cicatrisée, il pourrait remarcher normalement. Il s’empressa de la nettoyer avec un peu de vin, puis il appliqua dessus l’un des onguents qu’il avait emportés avec lui. L’effet fut immédiat : la brûlure devint moins intense. Stefan s’attaqua ensuite à la blessure de sa joue, qu’il nettoya pareillement, avant d’y appliquer le même onguent. Pour finir, il sortit une aiguille et du fil, et il recousit les deux plaies. L’exploit fut d’autant plus méritoire que pour celle de sa joue, il n’avait que ses doigts pour le guider.


  Quand il eut terminé, il se restaura avec le morceau de viande séchée. Il fut obligé de mastiquer très lentement, car sa joue le faisait souffrir, et il fit passer chaque bouchée avec une gorgée de vin. Finalement, épuisé, il s'allongea dans l’herbe et pensa à ses compagnons. Il n’avait pas perdu tout espoir de les retrouver à la lumière du jour. Vivants.


  Les premiers rayons du soleil frappèrent ses yeux clos, l’obligeant à se réveiller. Et ses douleurs se réveillèrent en même temps. Il avait mal partout, un peu de fièvre, et sa cuisse avait enflé. Un emplâtre s’imposait, mais pour l’instant il ne pouvait rien faire de mieux que de nettoyer à nouveau sa blessure.


  Au prix d’un gros effort, il se redressa pour s'adosser à la même souche que la veille au soir. Le spectacle qui s’offrit à sa vue aurait pu glacer beaucoup d’hommes, mais Stefan était habitué aux conséquences des batailles. Des dizaines de pilleurs s’attaquaient aussi bien aux soldats qu’aux chevaux tombés au combat pour les dépouiller de leurs vêtements ou des moindres effets de valeur qu’ils portaient. D’innombrables Normands ou Saxons gisaient, entièrement dénudés, dans la plaine. Et les busards s’en donnaient à cœur joie, disputant parfois certains cadavres aux pilleurs.


  Bien qu’il fût habitué à ces horreurs, Stefan avait envie de vomir. Il leva les yeux vers le ciel gris et pria Dieu, auquel il s’adressait rarement, pour qu’il épargne à ses compagnons, s’ils avaient péri, un traitement aussi dégradant.


  Sa première idée était de courir sur le champ de bataille pour trouver ses amis et les porter à l’abri des arbres. Mais s’il voulait les aider, il devait d’abord se tirer lui-même d’affaire. La prudence s’imposait. Il serait tout de suite reconnu dans sa cotte de mailles noire, car elle était l’apanage des Épées rouges - un cadeau de Guillaume à ses plus fidèles chevaliers. Stefan se défit donc de sa cotte de mailles. Puis, s’appuyant à un tronc d’arbre, il se releva précautionneusement et testa sa jambe droite. Il boitait, mais il pouvait marcher. Il s’enfonça alors dans la forêt, à la recherche d’un cadavre de Saxon ou de Gallois qu’il pourrait déshabiller sans être aperçu par les pilleurs.


  Passant devant une trouée dans les arbres qui lui permettait d’apercevoir le château, il s’immobilisa brutalement. La forteresse n’était plus que ruines fumantes. Une rage froide s’empara de lui. Les Saxons et les Gallois paieraient chèrement cette agression. Quand Guillaume apprendrait la perte de la forteresse de Hereford, il viendrait sans doute se rendre compte des dégâts, avant de poursuivre en personne les auteurs de ce forfait pour les empaler sur son épée. Stefan serait là pour l’épauler. Perdu dans ses rêves de revanche, il trébucha sur un cadavre et s’affala lourdement face contre terre. Sa chute raviva sa douleur à la cuisse et il resta un moment allongé, à reprendre son souffle. Heureusement, les pilleurs ne semblaient pas l’avoir entendu tomber. Leurs voix s'éloignaient progressivement. Sans doute exploraient-ils maintenant une autre partie du champ de bataille.


  Quand la souffrance devint supportable, Stefan rassembla ses forces pour s’asseoir par terre.


  Il avait eu de la chance, dans son malheur : le cadavre contre lequel il avait buté était celui d’un Saxon possédant sa corpulence. Il s'empressa de le déshabiller pour enfiler sa tunique matelassée, ses chausses de cuir et sa cotte de mailles. Il récupéra également la lance brisée du Saxon, dont il se servirait comme d’une canne. Puis il scruta les environs, à la recherche d’une épée, mais il n’aperçut qu’un arc brisé.


  Il trouverait ce dont il avait besoin sur le lieu des hostilités. L’idée le répugnait, cependant. C’était bien la première fois qu’il reviendrait sur un champ de bataille pour s’emparer des armes d’un soldat tombé au combat. Mais il n’avait pas le choix s’il voulait survivre - et c'était bien son intention.


  À présent habillé en Saxon, il pouvait se risquer à quitter le refuge de la forêt. D’autant que ses cheveux longs tombaient librement sur ses épaules, à la manière saxonne. Stefan s’aventura donc à découvert, dans l’intention de retrouver l’endroit où était tombé son cheval, avec l’espoir d’y récupérer sa précieuse épée.


  Il avançait tête baissée, scrutant le visage de chaque cadavre sur son chemin, priant chaque fois pour qu’il ne s'agisse pas de l’un de ses compagnons. Rhys était à sa droite lorsqu’il était tombé, et les autres plus loin devant. Il mit la main sur un arc intact, qu’il passa à son épaule, puis il trouva des carquois encore garnis de flèches dont il put faire provision. Il arracha ensuite l’épée qu’un Normand serrait toujours dans ses doigts raidis par la mort. Elle n’était pas aussi bien trempée que Thor, sa propre épée, mais elle la remplacerait pour l’instant.


  Il finit par repérer l’endroit où il était tombé. Son sang, alors, se glaça dans ses veines. Un pilleur saxon s’était emparé de son épée et il la brandissait bien haut, avec un sourire de triomphe. Pendant ce temps, un autre Saxon fouillait dans les sacoches de selle de Fallon.


  Stefan continua d’avancer dans leur direction, les yeux rivés au sol, redoutant de découvrir le cadavre de Rhys.


  Tout à coup, une bagarre éclata entre les deux Saxons, qui se disputaient son épée. Si seulement ils pouvaient s’entretuer ! Mais, au bout de quelques minutes de combat, celui qui avait fouillé dans les sacoches de Fallon tomba à genoux, l’épée de Stefan plantée dans le ventre.


  — Je t’avais prévenu, Edvvin, cette épée était pour moi ! lui lança le vainqueur, qui s’empressa de retirer Thor du cadavre de son adversaire.


  Il s’apprêtait à s’emparer de la selle de Fallon quand un cavalier gallois - un chevalier, à en juger par la richesse de son accoutrement - s'arrêta à sa hauteur.


  Le Gallois se pencha sur sa selle pour récupérer le heaume de Stefan, à moitié coincé sous le poitrail de Fallon. Puis il examina soigneusement le blason qui y était gravé - un crâne ricanant, fendu de part en part par une épée ensanglantée. La marque des Epées rouges.


  — Les chevaliers capturés par Rhiwallon arboraient le même blason, commenta le Gallois.


  Le cœur de Stefan bondit dans sa poitrine. Ses compagnons étaient donc prisonniers ?


  Le Gallois parcourut des yeux la plaine couverte de cadavres, comme s’il cherchait à localiser le propriétaire du heaume. Son regard accrocha un bref instant celui de Stefan, qu’il prit probablement pour un pilleur.


  — La légende raconte qu’ils sont huit. Rhiwallon en a capturé six. Les deux autres doivent se trouver quelque part par là, dit-il, avant de demander au pilleur saxon : As-tu aperçu un autre heaume semblable à celui-ci ?


  — Non, mais si c'était le cas, j'en aurais à coup sûr tiré un bon prix. Les chevaliers dont vous parlez sont les plus fidèles lieutenants du Conquérant. Je parierais qu’il sera disposé à payer une fortune pour les récupérer.


  — Il faudra qu’il débourse plus que de l’or s’il veut espérer leur libération, répliqua le Gallois.


  Coinçant le heaume de Stefan sous son bras, il ajouta :


  — Si tu découvres le dernier heaume, ou une cotte de mailles noire, apporte-les-moi. Je suis Morgan de Cyfor. Ma tente se trouve de l’autre côté de la forteresse. Je te récompenserai généreusement.


  Stefan ne savait pas s’il devait rire ou pleurer. Ses frères d’armes étaient vivants ! Mais prisonniers de Rhiwallon ! Il scruta de nouveau le champ de bataille, convaincu que Rhys était l’autre Épée rouge ayant échappé à la capture. Mais avait-il pu se sauver, ou gisait-il sous le cadavre d’un guerrier ou celui d’un cheval ?


  Il arpenta la plaine jusqu’à ce que sa jambe blessée le fasse trop souffrir. Regagnant le couvert de la forêt, il s’écroula à terre et s’endormit.


  Il fut réveillé par un souffle chaud sur sa joue. Ouvrant brusquement les yeux, Stefan constata qu’il s’agissait d’Apollon. Le cheval de Rhys ! L’animal était harnaché pour la bataille, et il semblait attendre patiemment les ordres de Stefan.


  — Salut, mon brave, murmura-t-il, lui caressant les naseaux. Je suis bien content de te revoir.


  Il se releva tant bien que mal, fouilla dans les sacoches de selle de l’animal et trouva un morceau de viande séchée, une flasque de vin et une petite réserve d’onguents.


  Stefan se rassit alors par terre, baissa ses chausses et soigna sa blessure comme la veille. Puis il dévora la viande séchée et termina le vin qui n’avait pas été bu pour nettoyer sa plaie à la joue. Après quoi, la fatigue le submergea de nouveau. Il ferma les yeux, se demandant s’il retrouverait Rhys - à supposer qu’il fût toujours vivant - et s'il pourrait libérer ses compagnons des griffes de Rhiwallon.


  Quand il se réveilla une deuxième fois, le soleil entamait sa chute à l’horizon. L’air avait fraîchi et les pilleurs avaient disparu de la plaine. Il ne restait plus que les busards. Stefan décida de s’attribuer une nuit supplémentaire de repos avant de bouger. Apollon avait suffisamment de verdure à brouter autour de lui et, les pilleurs ayant disparu, Stefan ne craignait plus d’être découvert.


  Faute de compagnie, il ressassait ses idées noires. Un grand vide s'était ouvert dans son cœur. Sans ses compagnons, il avait l’impression de n’être plus tout à fait lui-même. Ils formaient, tous les huit, une fratrie tellement soudée ! Tous bâtards, tous réchappés de la même prison sarrasine et tous chevaliers mercenaires, entrés de leur plein gré au service de Guillaume le Conquérant. Stefan entendait bien continuer de servir son roi. Et il n’avait pas l’intention de laisser tomber ses compagnons. Il trouverait un moyen de les délivrer.


  Fort de cette résolution, il ferma les yeux et s’abandonna au sommeil.


  Le lendemain matin, après avoir soigné sa blessure et mangé le peu de provisions qui lui restaient, Stefan s’aventura une dernière fois sur le champ de bataille, pour dépouiller un cadavre de ses vêtements - quelques-uns avaient échappé aux pilleurs - afin de posséder de quoi se changer. Puis il retourna vers Apollon et il roula ses vêtements de rechange ainsi que sa propre cotte de mailles dans la fourrure de loup ayant appartenu à Rhys. Celui-ci avait tué l’animal à mains nues et il se servait de sa fourrure chaque fois que les Épées rouges devaient dormir à la belle étoile, ce qui arrivait souvent.


  Après quoi, Stefan monta en selle, non sans efforts, et il se mit en route, restant à l’abri de la forêt pour éviter autant que possible de croiser des Saxons ou des Gallois. Au bout de quatre jours de lente chevauchée, il aperçut les ruines d’un ancien monastère, qu’il reconnut pour y avoir dormi quelques semaines plus tôt. Il ne put s’empêcher de sourire : c’était là que Wulfson avait rattrapé lady Tarian, après sa fuite de Draceadon.


  Son humeur redevint plus enjouée, à présent qu’il se trouvait en terrain connu. Il se rendrait chez Wulfson, où sa femme devait attendre des nouvelles de son époux. Ils échafauderaient ensemble une stratégie pour libérer les Épées rouges. Stefan ne connaîtrait pas le repos tant qu’il n’aurait pas revu ses compagnons, au grand complet et tous sains et saufs. Il se considérait comme responsable de leur capture. Il lui paraissait donc normal de tout mettre en œuvre pour obtenir leur libération.


  Un sentier longeait le monastère. Stefan savait qu’il conduisait à un torrent qui remplissait un petit étang autrefois utilisé comme lieu de culte par des druides. Stefan était sale, poisseux de sueur, de sang et de poussière mêlés. Aussi se dirigea-t-il tout droit vers l’étang, impatient de se jeter dans son eau fraîche.


  Il mit pied à terre et commença par laisser boire Apollon, avant d’attacher l'animal à un tronc d’arbre et de se déshabiller. Puis il revint vers le bord de l’étang et s’immergea doucement dans l’eau, en prenant soin de rester près de la berge. Sa blessure à la cuisse était toujours douloureuse mais, fort heureusement, elle ne donnait pas l’impression de s’infecter, pas plus que celle de sa joue. Faute de savon, il détacha de la mousse sur un rocher pour se frictionner la peau. Et il brisa une branche d’arbrisseau qui pendait au-dessus de sa tête pour l’effeuiller et se brosser vigoureusement les dents. Après quoi, il ressortit de l'eau et s'allongea sur un rocher plat afin de se sécher au soleil.


  Il ferma les yeux et ne tarda pas à s’endormir.


  Il rêva du temps passé. De l’époque où il croupissait avec ses compagnons dans une geôle sarrasine. De sa jeunesse malheureuse en Normandie. Et de Lisette, son seul rayon de soleil dans la noirceur de ses journées. Lisette lui avait ravi son cœur, avant de le jeter aux orties au profit d’un autre...


  — Stefan ! s’exclama Lisette, le prenant par la main pour l'entraîner vers les écuries. Tu avais promis de me montrer le poulain !


  Ses yeux brillaient d’excitation et d’amour. Stefan n’était pas dupe. Ce n’était pas le poulain qu’elle voulait voir.


  — Ton père n’aime pas que nous nous fréquentions, lui rappela-t-il. Les valets d’écurie pourraient parler.


  Mais il ne pouvait pas résister à l’appel des bras de la jeune fille.


  — Allons plutôt à la rivière, suggéra-t-il. Je vais partir devant et tu me rejoindras.


  Et il courut, avec toute l’énergie de ses seize ans, jusqu’à leur endroit secret. Là où ils s’étaient déclaré mutuellement leur amour. Là où Lisette s’était déjà donnée une fois à lui.


  Il l’attendit longtemps. Quand elle arriva enfin, il comprit tout de suite, à ses yeux rougis, qu’il était arrivé quelque chose.


  — Lisette ! s’exclama-t-il. Pourquoi pleures-tu ?


  Elle se jeta dans ses bras.


  — Papa dit que je dois choisir entre ce vieux Saxon d’Overly ou Robert de Sax-Barre, qui est encore plus vieux. Mais je ne veux ni de l’un ni de l’autre ! C’est toi que j’aime ! Quand donc ton père se décidera-t-il à te reconnaître publiquement ?


  Stefan l’avait serrée très fort dans ses bras.


  — N’oublie pas que mon père, le comte d’Évreux, est l’un des hommes les plus riches du royaume. Il fait ce qu’il veut. Or, pourquoi voudrait-il me reconnaître comme son fils, alors qu’il chérit mon cousin Ralph comme la prunelle de ses yeux ?


  — Parce que tu vaux bien mieux que ce Ralph ! Et que je mérite d’être ta comtesse !


  Stefan l'embrassa. Cependant, il voulait connaître la vérité.


  — Est-ce donc si grave, à tes yeux, que je ne sois pas l’héritier de la fortune des comtes d’Évreux ?


  — Non ! Je t’aime quand même !


  — Mais accepterais-tu de m’épouser ?


  — Bien sûr !


  Et elle avait délacé sa robe pour lui dévoiler son corps parfait. Ce n’était pas la première fille avec laquelle il couchait, mais c’était la première dont il était amoureux. La dernière aussi, pensait-il.


  


  — De toute façon, reprit-elle, ton père finira bien par te reconnaître un jour. Et alors, nous aurons tout ce dont nous rêvons.


  Ils firent longuement l’amour, cet après-midi-là. Le lendemain, Stefan alla demander à son géniteur de le reconnaître publiquement. Toute la Normandie était au courant de l’existence de ce fils illégitime, et pourtant le comte refusa. Et quand Stefan rapporta la nouvelle à Lisette, elle se détourna froidement de lui pour épouser l’un des partis choisis par son père, lord Overly de Scarborough...


  Stefan fut réveillé en sursaut par un rire de femme.
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     Stefan attrapa son épée et roula sur le côté, prêt à se battre. Mais il ne vit personne. Avait-il rêvé aussi ce rire sensuel ?


  Non, car il l’entendit de nouveau. Plus proche, cette fois. Il s’empressa de rejoindre Apollon, aussi vite que le lui permettait sa jambe blessée, pour pousser l’étalon derrière un épais fourré et lui intimer le silence. Lui-même se cacha derrière des feuillages et attendit. Ne voyant rien arriver, il se demanda encore s’il n’avait pas rêvé. Mais, finalement, un bruit de pas se fit entendre sur le sentier conduisant à l’étang.


  — Dépêche-toi, Jane ! dit soudain une voix mélodieuse, avec l’accent gallois. J’ai hâte de me débarrasser de toute cette boue !


  Stefan s’était figé. Une nymphe des bois venait de se matérialiser devant lui. Elle était grande, le corps souple mais plantureux. Et elle marchait vers l’étang tout en se déshabillant prestement, sans la moindre pudeur. Il comprit pourquoi : sa robe vert émeraude était couverte de boue sur un côté - de même que sa longue chevelure blonde.


  Sitôt qu'elle quitta sa robe, Stefan retint son souffle. Elle ne portait, en dessous, qu’une fine chemise que la brise collait à sa peau, épousant les moindres courbes de son anatomie.


  — Je n'arrive pas à croire que j’aie pu tomber de cheval ! s’exclama-t-elle.


  — Vous deveniez trop sûre de vous, milady, répliqua une vieille femme qui arrivait à son tour dans la clairière, un paquet de linge sous le bras. C’est très bien. Cette chute vous aura rabattu le caquet.


  Milady ? Il s’agissait donc d’une femme de la noblesse. Et d’une Galloise, en plus. Stefan sourit.


  La jeune femme n’attendit pas l’aide de sa domestique pour achever de se dévêtir. Elle s’assit sur le rocher où Stefan avait dormi afin d’ôter ses bottes et ses chausses. Puis elle se releva pour faire passer sa chemise au-dessus de sa tête. Quand bien même il l’aurait voulu, Stefan se trouva incapable de détourner le regard, tant le spectacle qui s’offrait à ses yeux le fascinait. La jeune femme se révélait à lui dans toute la splendeur de sa nudité. Et quelle splendeur ! Elle était grande, pour une femme. Sa chevelure était d’un blond magnifique. Et ses seins, bien fermes, se dressaient fièrement.


  Stefan ouvrit et referma instinctivement les mains. Comme il aurait voulu caresser ces deux globes parfaits ! Il imaginait déjà leurs tétons durcir sous ses doigts. En attendant, c’était sa verge qui durcissait. Cette femme était belle à couper le souffle et le petit triangle de poils blonds, en haut de ses cuisses, hypnotisait littéralement Stefan. Il comprenait, tout à coup, la vraie violence du désir physique. Il avait si fort envie de cette créature qu’il aurait été prêt à sacrifier son bras droit pour la posséder. D’ailleurs, si elle avait été seule, il n’aurait pas hésité à surgir des fourrés, tel Adam se précipitant vers Ève.


  — Vous êtes impudique ! la tança la vieille domestique. Et si des brigands surgissaient ?


  — Monte la garde, Jane. Je n’en ai que pour quelques minutes. Mais j’ai vraiment besoin de me laver. Songe que je n’ai pas pris un seul bain depuis que nous avons quitté Dinefwr !


  Dinefwr ? C'était là que résidait le prince Hylcon. Si Stefan le savait, c’était pour une raison très simple : les chevaux de Dinefwr étaient réputés dans toute la Chrétienté, et même au-delà. Des Sarrasins habitant la Terre sainte faisaient le voyage jusqu’au château de Dinefwr pour y faire saillir leurs juments par les étalons du prince Hylcon.


  Intrigué, Stefan regarda la jeune femme risquer un orteil dans l’eau de l’étang, pour en tester la température. Elle frissonna, car l’eau était fraîche pour la saison. Ses tétons durcirent instantanément. La verge de Stefan redoubla de vigueur.


  Finalement, la jeune femme se décida à entrer dans l’eau.


  — Retourne sur le chemin, Jane, dit-elle à la domestique quand elle eut de l’eau jusqu’à mi-cuisses. Assure-toi que ce pervers de Dag garde ses distances.


  Puis elle s'immergea complètement dans l’étang. L'érection de Stefan était si douloureuse qu’il en avait oublié ses blessures.


  La servante déposa son paquet sur le rocher et l’ouvrit, révélant des vêtements propres de rechange, ainsi qu'une serviette de lin.


  — Je vous laisse vos vêtements. Vous vous sécherez toute seule. Je ne peux pas surveiller le chemin et vous habiller en même temps. Mais ne traînassez pas, milady. Nous devons poursuivre notre route.


  La jeune femme jeta de l'eau en direction de sa servante et s’esclaffa d'un ton railleur.


  — Dag s’est trompé de chemin et à cause de lui, nous avons perdu un temps précieux. Si cela continue, nous n’atteindrons jamais le Yorkshire.


  — Ce Dag n’a pas l’air très intelligent, convint Jane, avant de quitter la clairière.


  Stefan, tapi derrière le feuillage, regarda, captivé, la nymphe nager dans le petit étang et revenir vers la berge. Quand elle se redressa, l’eau cascada sur ses seins et son ventre, laissant sur sa peau de petites perles translucides qui miroitaient au soleil.


  Puis elle tendit la main vers le rocher et s’empara d’un morceau de savon parmi les vêtements. Stefan retint son souffle en la voyant se savonner les seins, le ventre et les cuisses. Il aurait voulu suivre le mouvement de ses mains et la caresser aux mêmes endroits. Elle semblait si à l’aise avec son corps qu’il était prêt à parier qu’elle se révélerait une maîtresse passionnée. Puis elle se savonna les cheveux et plongea la tête dans l’eau pour les rincer. Lorsqu’elle se redressa, telle Vénus surgissant des flots, la vision fut si érotique que Stefan ne put retenir un grognement de frustration.


  La nymphe l’entendit. Elle sursauta et se tourna vers les buissons, les bras croisés sur sa poitrine.


  — Qui est là ?


  Stefan mourait d’envie de se précipiter vers elle, mais outre qu’il courait un danger de se montrer, il n’était pas sûr d’avoir assez de vigueur pour honorer la jeune femme - à supposer qu’elle s’offre à lui. Ce n’était vraiment pas de chance. Voilà des mois qu'il n’avait pas couché avec une femme - et certainement pas une femme aussi belle. Il s’apprêtait à s'enfoncer plus profondément dans les fourrés quand il entendit une autre voix. Une voix d’homme.


  — Désirez-vous de la compagnie, princesse ?


  Princesse ? L’intérêt de Stefan se déplaça subitement de ses braies à son cerveau. Une princesse galloise ? Peut-être même la fille de Hylcon ?


  — Dag ! Comment osez-vous ! Tournez les talons et rejoignez les autres !


  Stefan détailla l’intrus qui venait de surgir dans la clairière. Il était presque aussi grand que Thorin, le crâne rasé mais avec une barbe blonde qui lui mangeait en partie le visage, et il portait une hache à la ceinture. Un Viking. Que pouvait bien faire un Viking avec une princesse galloise en territoire anglais ? La jeune femme avait parlé du Yorkshire. Une province encore largement peuplée de Nordiques, malgré la défaite, l’an dernier, du roi Hardrada.


  — Je crains de ne pas pouvoir obéir à votre ordre, princesse Arianrhod, répliqua le Viking qui approchait du bord de l’étang comme un renard convoitant une poule. Figurez-vous que vous m’avez autant ensorcelé que mon oncle. Je ne pense plus qu'à vous.


  — Arrêtez-vous tout de suite, Dag. Arrêtez-vous, avant de commettre quelque chose que nous regretterions tous les deux.


  Elle s'efforçait de garder un ton autoritaire, mais Stefan devinait qu’elle n’en menait pas large.


  Dag s'esclaffa et continua d’avancer.


  — Je n’aurai aucun regret. Je vous désire comme je n’ai jamais autant désiré quelque chose de ma vie. Et je vous aurai.


  La princesse nagea jusqu’au rocher où sa domestique avait déposé le linge et s’empara de la serviette avec l’intention de s’en draper. Mais, plutôt que de sortir de l’eau et de révéler sa nudité, elle préféra tirer la serviette à elle et la plonger dans l’eau pour l’enrouler autour de son corps sous la surface. Stefan secoua la tête. Ce n’était pas une bonne idée. La serviette trempée collerait à son corps et en épouserait les courbes.


  Puis elle sortit de l’eau, du côté de l’étang où se cachait Stefan. Il avala sa salive. Comme il s’y attendait, la serviette moulait étroitement le corps de la princesse, telle une seconde peau. Devinant que la situation risquait de se corser, Stefan, par précaution, rampa doucement jusqu a l’endroit où il avait posé son épée.


  Le Viking, pendant ce temps, sauta de rocher en rocher pour rejoindre celui sur lequel la princesse avait pris pied. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais l’homme fut plus rapide : il la bâillonna avec sa main. En réaction, elle lui mordit la paume et lui donna des coups de poing. La serviette menaçait de tomber à terre.


  En d’autres circonstances, Stefan se serait précipité pour défendre la vertu de la jeune femme. Mais là, il courrait un trop grand danger à se montrer.


  Pour une femme, elle avait de l’énergie. Si elle avait disposé d’une arme, le Viking aurait passé un mauvais quart d’heure. Mais elle n’en avait pas. Et l’homme était beaucoup plus grand et plus fort qu'elle. Rien ne l’arrêterait dans son intention de la violer.


  Il la plaqua sur un rocher et tandis qu’il la bâillonnait toujours d’une main, de l’autre il dégaina sa dague pour la presser sur sa gorge.


  — Criez, et je donnerai l’ordre qu’on égorge votre domestique.


  Ah. La bonne vieille tactique qui consistait à menacer la vie d’un être aimé pour vous faire plier. Stefan put constater que la nymphe portait un grand amour à sa servante, car elle hocha vigoureusement la tête. Le Viking sourit et ôta la main qui la bâillonnait. Mais il garda sa dague sur son cou.


  — Maintenant, faites-moi voir ce que mon oncle découvrira le jour de son mariage.


  Il tira sur la serviette à moitié défaite, dénudant les seins crémeux de la jeune femme.


  — Par le diable ! Vous êtes superbe ! s’exclama-t-il.


  Il ne se gêna pas pour la peloter. La princesse se récria devant sa grossièreté, mais elle prit garde de ne pas forcer la voix. Elle n’avait pas oublié la menace contre sa domestique.


  — Magnus vous fera payer cher votre attitude, quand je l’en informerai.


  Le sourire de Dag s’élargit et il l’enlaça à la taille tout en la dévorant des yeux. Stefan pouvait comprendre son admiration. Mais le Viking était si fasciné qu’il ne vit pas la jeune femme saisir une pierre avec sa main droite.


  — Il ne vous croira pas, rétorqua-t-il. Et il ne voudra plus de vous pour femme quand il verra que vous n’êtes plus vierge, ajouta-t-il, avant de plaquer ses lèvres sur l'un de ses seins.


  La jeune femme ferma les yeux et arqua les reins, comme si elle succombait à ses ardeurs. Le Viking, s’imaginant avoir remporté la partie, s’enhardit. La princesse en profita pour viser sa tempe avec le caillou. Mais il bougea la tête au dernier moment, si bien que le coup, pourtant asséné avec force, manqua en partie sa cible. En réponse, Dag la plaqua violemment sur le rocher et, continuant de la menacer avec son arme, de sa main libre il entreprit de délacer ses braies.


  — Ne faites pas cela, messire Dag ! le supplia-t-elle.


  — Je vous désire depuis le jour où Magnus vous a décrite, confessa-t-il. Ce n’est évidemment pas un hasard si je me suis porté volontaire pour vous escorter jusque dans le Yorkshire. Et dès que je vous ai vue en chair et en os, j’ai su que vous seriez à moi.


  — Vous feriez une chose pareille à votre oncle ?


  — Je vais me gêner, ma chère Ariane ! Quand Magnus découvrira que vous avez perdu votre virginité, il vous rejettera, et alors je vous aurai pour moi tout seul.


  — Jamais !


  Elle repoussa violemment le bras qui tenait la dague et réussit à rouler sous son agresseur pour se libérer. Il voulut de nouveau se saisir d’elle mais, déséquilibré, il perdit du temps à se rétablir pour ne pas tomber dans l’eau. La jeune femme en profita pour s’enfuir, sa serviette à la main, qu’elle essayait de remettre autour de sa taille en même temps qu’elle courait.


  Mais le Viking courait plus vite. Il la rattrapa en quelques enjambées et la tira à lui par le coin de sa serviette. Elle poussa un cri et lâcha la serviette, continuant sa course entièrement nue et fonçant tout droit vers le bois... et vers Stefan.


  Aussitôt qu'elle s’enfonça dans les fourrés, Stefan lui saisit fermement le bras et lui fit décrire un arc de cercle pour qu'elle se retrouve derrière lui. Elle poussa un hurlement si strident que tous les oiseaux perchés dans les arbres s’envolèrent d’un même mouvement.


  Stefan ne perdit pas de temps à la raisonner. Toute son attention était focalisée sur le Viking qui approchait, sa hache à la main. Stefan obligea la princesse à rester derrière lui.


  Le Viking écarta les feuillages et découvrit avec stupéfaction un homme nu qui brandissait une épée.


  — Crois-tu qu'elle vaille la peine que tu meures pour elle, Viking ? lui demanda Stefan.


  — Aucune femme ne mérite que je meure pour elle, répliqua l’autre.


  Stefan éclata de rire.


  — Je serais assez d’accord avec toi, Viking. Mais figure-toi que je déteste les violeurs. Allez, lève un peu ta hache, que j’en finisse avec toi et que je puisse me rhabiller.


  Le Viking plissa les yeux. Malgré l'épée qui le menaçait, il jeta un coup d’œil à la jeune femme tapie derrière Stefan. Cette dernière, heureusement, ne fit pas un mouvement. Apparemment, elle était aussi intelligente que belle. Stefan ne pouvait pas courir, avec sa jambe. Si elle s’enfuyait et que le Viking se lançait à sa poursuite, elle n’aurait plus aucune chance de protéger sa vertu.


  Stefan ne put retenir un sourire. Après tout, la situation n’était pas banale : un chevalier normand, tout nu, défendait une princesse galloise, tout aussi nue, contre les assauts d’un Viking entièrement habillé.


  Dag sourit, lui aussi. Il avait remarqué la blessure de Stefan à la cuisse. Il leva sa hache.


  — Ecarte-toi, Saxon. Tu n’es pas en état de combattre. Laisse-moi récupérer la femme, et tu auras la vie sauve. Dans le cas contraire, sache que son fiancé retournera chaque pierre de ce pays pour retrouver l’homme qui lui aura ravi celle qu’il devait épouser.


  — Il fallait y penser avant d’essayer de la violer, répliqua Stefan, que cette conversation commençait à lasser.


  La princesse se redressa dans son dos et posa les mains sur les épaules de Stefan pour regarder son agresseur. Malgré la précarité de leur position, Stefan ne put retenir un début d’érection en sentant les seins de la jeune femme se plaquer contre son dos et ses hanches épouser ses fesses.


  — Magnus vous arrachera le cœur de la poitrine quand je lui raconterai votre forfait, Dag, lança-t-elle au Viking. Laissez-moi, à présent. Rejoignez le reste de l’escorte.


  — Non, Ariane, rétorqua le Viking. Je vais vous posséder aussitôt que je me serai débarrassé de cet arrogant imbécile.


  Et il abattit sa hache à deux mains. Stefan para le coup avec sa lame, mais le Viking avait frappé si violemment que son épée faillit lui échapper des mains. Les pieds fermement plantés dans le sol, il voulut riposter en frappant de sa lame le manche de la hache du Viking. Malheureusement, sa blessure à la cuisse le privait d’une partie de ses forces. C’est tout juste si le Viking recula d’un demi-pas sous son assaut, alors que lui-même manqua perdre l'équilibre.


  Ariane se demandait quoi faire. Qui était cet homme nu ? Essaierait-il de la violer, comme Dag avant lui ? Voudrait-il...


  — Tu n’as plus de forces, Saxon, s'amusa Dag.


  Et il leva de nouveau sa hache.


  Le Saxon se tourna à moitié vers Ariane pour la repousser vivement en arrière. La jeune femme alla heurter le tronc d’un chêne. Un traitement aussi brutal avait de quoi l’indigner, cependant elle avait bien conscience que Dag représentait, dans l’immédiat, une menace beaucoup plus effrayante que cet inconnu. Il abattit sa hache avec une telle force que le Saxon, parant le coup avec sa lame, tomba à genoux. Ariane chercha désespérément une arme des yeux. Un caillou, un morceau de bois, n’importe quoi ! Avisant l’étalon noir attaché à un arbre, elle remarqua la dague accrochée au pommeau de sa selle. Ariane faillit crier de soulagement. Elle courut jusqu’au cheval, s’empara de la dague et revint vers les deux combattants.


  La blessure à la cuisse du Saxon s'était mise à saigner. Et il éprouvait de plus en plus de difficultés à parer les coups de son adversaire. Ariane paniqua. Elle ne s'était jamais trouvée confrontée à une telle violence et elle ne savait pas trop comment aider celui qui, pour l’instant, cherchait à la défendre.


  Dag leva une nouvelle fois sa hache pour l’abattre sur le Saxon. Mais celui-ci roula de côté. Remarquant alors la dague que tenait Ariane, il la lui arracha des mains. Ensuite, tout se passa si vite que la jeune femme assista à la scène sans pouvoir réagir. Le Saxon se jeta sur Dag et lui planta sa lame dans la gorge. Puis il retira la lame et attendit.


  Dag poussa un drôle de rugissement guttural. Au même instant, un jet de sang jaillit de sa blessure, lui éclaboussant la poitrine et les bras.


  Le Viking tomba à genoux et les regarda les yeux écarquillés, un air d’incrédulité peint sur le visage. A chaque pulsation de son cœur, un nouveau jet de sang s’échappait de sa blessure. Il ouvrit la bouche pour parler, mais du sang coula aussitôt de ses lèvres. Il semblait pourtant vouloir dire quelque chose. Ariane s’approcha, mais le Saxon la retint par le bras.


  — Le Cerf... murmura Dag.


  Le Saxon lui confisqua sa hache, qu’il tenait encore à la main.


  — Quoi, le cerf ? demanda-t-il.


  — Il est parti... pour le Jutland... balbutia Dag.


  — De quoi parles-tu, à la fin ? s’impatienta le Saxon.


  Dag coula un étrange regard à Ariane, à la fois macabre et lubrique. Même aux portes de la mort, il semblait encore la convoiter.


  — Trahir la Norvège.


  — Que voulez-vous dire, Dag ? demanda Ariane. Qui trahit la Norvège ?


  Dag grimaça.


  — Je ne trahirai jamais la Norvège.


  — Vous avez trahi votre oncle !


  Il cracha un flot de sang.


  — Bon, ton séjour sur terre a assez duré, Viking, décréta le Saxon.


  Et, d’un seul coup d’épée, il sépara la tête de Dag du reste de son corps.


  Ariane hurla de terreur en voyant la tête ensanglantée rouler jusqu a ses pieds. Les yeux restés grands ouverts de Dag semblaient la fixer d’un air accusateur.


  — Vous l’avez abattu ! s’exclama-t-elle, médusée, à l’adresse du Saxon.


  Leurs regards s’accrochèrent - il avait des yeux d’un bleu intense. Ariane frissonna. Ils se trouvaient face à face, aussi nus l’un que l’autre. Mais surtout, ce Saxon venait de tuer Dag et elle n’avait plus aucune chance de rejoindre son fiancé en toute sérénité. Magnus serait furieux de ce qui s’était passé. Et pas seulement lui. Peu importait que Dag eût cherché à la violer. Il était cousin du roi Olaf de Norvège et le neveu préféré de Magnus.


  L’effroi d’Ariane monta encore d’un cran quand elle découvrit le visage ravagé du Saxon. Une vilaine plaie, très mal recousue, lui entaillait la joue droite. Même avec une main plus adroite pour le recoudre, sa blessure lui laisserait une affreuse cicatrice. C'était un miracle qu’il n’ait pas perdu son œil : l’estafilade n’était pas passée loin. L'ancienne cicatrice qu’il portait à la poitrine n’était pas moins horrible. De toute évidence, elle avait été causée par une lame d'épée chauffée à vif pour lui imprimer une marque au fer rouge.


  Le Saxon plissa les yeux et ses lèvres esquissèrent un rictus qui fit frémir Ariane. Elle ressentit tout à coup une frayeur qu’elle n’avait encore jamais éprouvée - pas même quand Dag avait tenté de la violer.


  Elle était si terrifiée qu’une remontée de bile la força à régurgiter dans l’herbe son petit déjeuner. Terriblement humiliée, elle s’essuya les lèvres d’un revers de main et se redressa. Le Saxon n’avait pas fait un geste pour la secourir, demeurant aussi immobile qu’une statue. Mais ses prunelles brillaient de colère.


  Si Ariane devait mourir par ses mains, elle entendait du moins ne pas lui faciliter la tâche. L’agression dont Dag l’avait menacée l’avait mise hors d’elle. Et sa fureur était décuplée de savoir que ce Saxon s’apprêtait sans doute à prendre le relais. Elle redressa fièrement l'échine. Ses longs cheveux qui tombaient en partie sur sa poitrine, cachant à moitié ses seins, lui rendaient un peu de décence - juste un peu. Mais c’était assez pour lui redonner confiance. Elle toisa froidement le Saxon. Il lui répondit d’un grand sourire carnassier qui dévoila ses dents. Ariane sentait déjà son courage s’émousser. Elle le devinait capable des pires atrocités. Il n’avait manifestement aucun scrupule à tuer et elle se sentait, devant lui, aussi vulnérable qu’un agneau face à une meute de loups. Elle se mit à trembler de tous ses membres.


  Il lâcha la hache, qui tomba à côté du corps de Dag, pour aller ramasser la serviette encore trempée. Quand il se redressa, son mouvement lui arracha une grimace de douleur. Mais il s’empressa de la masquer derrière un autre sourire carnassier.


  — Seriez-vous perdue, milady ? demanda-t-il.


  Il ne se donnait même pas la peine de cacher sa nudité, et Ariane pouvait difficilement ignorer la preuve de sa virilité. Elle piqua un fard.


  — Je... Nous... Je... bredouilla-t-elle, avant de s’interrompre brutalement en réalisant qu’il venait vers elle.


  Elle baissa les yeux, mais son regard rencontra la tête de Dag. Elle poussa un cri et se recula dans les fourrés. Un tronc d’arbre lui coupa toute retraite. Le Saxon avançait toujours. Son expression ne laissait aucun doute sur ses intentions : il la désirait ouvertement.


  Il posa la serviette sur ses épaules.


  Ariane ouvrit la bouche pour s’insurger qu’il ose ainsi la toucher, mais elle se ravisa, jugeant que toute protestation serait ridicule. Le Saxon l’avait vue entièrement nue et il l’avait sauvée d’un viol.


  Elle le regarda plus en détail. Il était aussi grand que Dag. Aussi musclé. Et aussi violent. Mais des ombres traversaient son regard. Cachait-il de douloureux secrets ?


  — Je suis Arianrhod, fille du prince Hylcon de Dinefwr. Je vous demande de me raccompagner immédiatement à mon escorte.


  Il ignora superbement son ordre et se détourna pour ramasser ses braies et se rhabiller. Ariane ne put s’empêcher d’admirer son dos et ses fesses musclés. Il avait de grandes jambes, également très musclées. Plusieurs autres cicatrices marquaient son dos, depuis le haut des épaules jusqu a la chute des reins. Ariane grimaça en imaginant ce qu’il avait dû endurer.


  Il se retourna, et elle piqua encore un fard.


  — Êtes-vous vraiment saxon ? demanda-t-elle.


  Il esquissa un sourire, qui se figea quand des voix se firent entendre sur le sentier. Ariane, paniquée, voulut courir récupérer ses vêtements, mais il lui prit le bras pour l’attirer contre lui.


  — Pas un mot, dit-il.


  Comme Dag tout à l’heure, il la bâillonna avec sa main. Elle le mordit. Il lâcha un juron, mais ne tressaillit même pas. Puis il l’obligea à s’allonger sur le sol, avant de s’étendre sur elle et se saisir de son épée.


  — Dites un seul mot et je vous coupe la langue, murmura-t-il.


  Leurs lèvres étaient si proches que leurs souffles se mêlaient.


  Ariane voulut encore le mordre, mais il lui plaqua fermement la tête contre le sol.


  — Ne soyez pas idiote. Quand ils m’auront égorgé pour avoir tué le Viking, ils prendront du bon temps avec vous.


  A ces mots, Ariane cessa de se débattre. Le Saxon, pour sa part, regardait en direction de l'étang, dont les Vikings et les Gallois de l’escorte d’Ariane arpentaient à présent les berges, à la recherche de Dag et de la jeune femme.


  Pour l’instant, ils fouillaient la rive opposée et leur tournaient le dos. Stefan aida Ariane à se redresser, sans cesser de la bâillonner avec sa main, pour l’entraîner en direction du grand étalon noir. Comprenant ses intentions, la jeune femme tenta à nouveau de se débattre. Elle voulait absolument rejoindre son escorte, car même si elle se méfiait des hommes de Dag, elle savait que les soldats de son père prendraient sa défense. En revanche, si ce bandit l’enlevait, elle n’aurait aucune chance de s’en sortir.


  Arrivé à côté du cheval, le Saxon fut bien obligé de libérer sa bouche pour la hisser sur la selle. Ariane en profita pour crier. Il marmonna un juron et enfourcha à son tour l’étalon, se juchant derrière elle. Ariane essaya de lui donner des coups de coude dans les côtes pour le faire tomber. Mais il s'était emparé des rênes et tenait solidement en selle. Elle pinça alors méchamment sa blessure à la cuisse. Il grogna de douleur et lui écarta la main. Elle voulut recommencer, mais cette fois il plaqua la lame de sa dague sur sa poitrine.


  — Touchez encore ma blessure et je vous ouvre le ventre.


  — Lady Ariane ! appela Cadoc, le capitaine de sa garde.


  — Messire Dag ! cria Ivar, le lieutenant de Dag.


  — Je suis là ! hurla Ariane.


  Son éclat lui coûta cher. La pointe de la lame du Saxon entama sa peau. Elle sursauta, horrifiée de constater qu'il était capable de mettre ses menaces à exécution.


  Cadoc et Ivar approchaient. Ils tombèrent sur le corps de Dag. Puis, levant les yeux, ils aperçurent avec stupéfaction Ariane, entièrement nue, et son ravisseur, à moitié dévêtu, montés sur un cheval.


  Le Saxon donna un ordre en français à son étalon. L’animal se dressa alors sur ses pattes de derrière et s’élança vers l’intérieur de la forêt.


  Ariane entendit ses hommes l’appeler, mais leurs voix paraissaient déjà lointaines. Dans l’immédiat, le sang qui s’échappait de sa blessure la préoccupait davantage. Le Saxon lui avait entaillé la peau juste au-dessus du sein gauche. Elle était folle de rage, mais elle n’osait pas s’emporter contre lui, de crainte qu’il ne recommence.


  L’étalon noir galopait sans relâche à travers la forêt, emportant avec lui une Ariane aussi nue qu’au jour de sa naissance et son ravisseur qui ne portait sur lui que ses braies et ses chausses.


  La jeune femme réalisa avec un sentiment d’horreur impuissante qu’elle était désormais entièrement à la merci de cet homme.


  Et sans doute pour longtemps.
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  Ils chevauchèrent pendant des heures à travers des collines boisées, des vallées verdoyantes, le long de ruisseaux à l'eau transparente, et ils franchirent même une grande rivière. Ariane devinait que son ravisseur cherchait à masquer ses traces, et bien qu'elle fût pas experte en la matière, elle le soupçonnait de savoir très bien s'y prendre. Alors que le soleil se couchait à l'horizon, il quitta brusquement la route qu'ils suivaient depuis un moment pour s'enfoncer dans un bois. Plusieurs branches égratignèrent la jeune femme aux cuisses et aux bras, mais cette journée mouvementée l'avait si bien épuisée qu'elle n'en ressentit aucune douleur.


  Finalement, son ravisseur immobilisa son cheval au centre d'une petite clairière. Puis il fit descendre Ariane de selle, avec si peu de douceur qu'elle faillit tomber.


  — Espèce de brute ! lança-t-elle, alors qu’il était obligé de lui tenir le bras pour qu'elle recouvre son équilibre.


  Une lueur d’amusement dansa dans ses prunelles.


  — Oui, acquiesça-t-il. Je suis une brute. Tâchez de ne pas l’oublier.


  Et il lui tourna le dos.


  Ariane remarqua qu’il boitait davantage que le matin. C’est à peine s’il pouvait se servir de sa jambe droite. Elle décida d’en profiter. Comme il n'était pas question qu’elle passe une heure de plus avec ce bandit, elle prit la fuite, convaincue qu’il ne pourrait pas se lancer à ses trousses. Elle courut aveuglément droit devant elle, nue et terrifiée, s’enfonçant au plus profond du bois pour lui échapper de toute la vitesse de ses jambes.


  



  La première impulsion de Stefan fut de la prendre en chasse. Mais il se ravisa. Quand bien même sa jambe lui aurait permis de courir, mieux valait laisser sa captive prendre du champ. Il savait très bien ce que le bois réservait à la princesse fugitive - et nue - et s’il avait été cynique, il en aurait ri. Mais il ne l’était pas. Alors, il se contenta de puiser dans les vêtements de rechange qu’il avait récupérés sur le champ de bataille pour finir de se rhabiller. Puis il pansa son cheval et alluma un feu dans la clairière. Après quoi, il tendit l’oreille pour écouter les bruits de la forêt. Au bout d’un moment, il hocha la tête d’un air satisfait. Il avait repéré le chantonnement d’un torrent, en direction de l’ouest. Il suivit le bruit, entraînant son cheval avec lui, jusqu’aux berges du torrent. Apollon put boire, Stefan également. Une fois désaltéré, il remplit ses gourdes d’eau et retourna près du feu. Là, il tira le sac d’onguents et la viande séchée de ses sacoches de selle, avant de s'asseoir par terre. Avec un soupir, il s’adossa à sa selle et ferma quelques instants les yeux. Sa cuisse, très enflée, lui faisait souffrir le martyre. Il maudit la petite peste d’avoir ravivé ses douleurs.


  Mais l’épreuve en valait la peine. Il avait eu le temps de réfléchir, durant sa chevauchée, et il était convaincu que la princesse lui serait très utile. Il entendait se servir d’elle comme monnaie d’échange pour libérer ses compagnons emprisonnés par Rhiwallon.


  Il jeta un regard vers la trouée par laquelle elle avait filé. A cet instant précis, il entendit un bruit de pas qui provenait de cette direction. Stefan sourit, malgré sa fatigue. Et même, il éclata de rire quand la princesse nue surgit dans la clairière, sa longue chevelure flottant derrière elle.


  — Vous n’aimez pas la forêt ? railla-t-il.


  Elle fonça sur lui, les yeux brillant de colère, pour lui donner un coup de pied dans la cuisse. Mais Stefan réussit à lui attraper le pied avant qu’elle n’aggrave un peu plus sa blessure. Déséquilibrée, elle s’affala lourdement sur lui, ses seins s’écrasant pratiquement sous le nez de Stefan. Elle s’empressa bien sûr de se redresser, mais le temps de recouvrer son équilibre elle resta assise sur lui, dans une posture pour le moins provocante. Stefan y répondit aussitôt : sa verge se dressa vers le ciel, gonflant ses braies. Voyant cela, elle écarquilla les yeux. Stefan grogna. Si elle ne se relevait pas très vite, il ne s’estimerait pas responsable de ce qui pourrait arriver. Tout homme avait ses limites.


  Elle se raidit brutalement. Sans doute avait-elle deviné ses pensées.


  — S’il vous plaît, dit-elle. Ne me violez pas.


  Il serra les dents.


  — À condition que vous me rendiez la pareille.


  Elle hocha vigoureusement la tête. Il ne put s’empêcher de sourire de son innocence. Ses bracelets l’avaient un peu protégée, mais elle avait quand même récolté des égratignures aux bras durant leur chevauchée puis lors de son escapade dans les bois. Comme elle restait assise sur lui, à présent parfaitement immobile, Stefan écarta une mèche de cheveux qui retombait sur ses seins. Elle tressaillit. Il découvrit alors sa blessure, juste au-dessus du sein gauche. Une petite goutte de sang en perlait. Il posa un doigt dessus. Elle tressaillit de plus belle, mais elle ne bougeait toujours pas. Stefan referma alors sa paume sur son sein.


  Était-ce la fraîcheur du soir, ou la peur ? Quoi qu’il en soit, son téton durcit. Il serra les mâchoires. Jésus ! Il n’était pas taillé dans le marbre !


  Il s’éclaircit la voix.


  — Vous saignez, murmura-t-il d’une voix rauque.


  — Par votre faute ! répliqua-t-elle, se levant d’un bond pour se poster de l’autre côté du feu. Ne vous avisez plus de me toucher !


  Stefan avala péniblement sa salive. Elle le fusillait du regard, folle de rage, mais toujours aussi nue qu’Eve au paradis. Elle ne cherchait même pas à cacher la partie la plus intime de son anatomie ! Il fixa un moment le triangle de poils dorés au-dessus de ses cuisses, avant de lever les yeux vers son visage.


  — Si vous aviez un minimum d’honneur, vous vous déferiez de votre tunique pour me la donner, lança-t-elle.


  Stefan secoua la tête.


  — Je n’ai aucun honneur avec les femmes.


  Elle écarquilla les yeux et fit le signe de croix.


  — Vous êtes un démon !


  — Pour vous servir, milady.


  Elle le dévisagea un long moment, comme si elle cherchait à savoir s’il plaisantait ou non.


  — Dieu vous enverra rôtir en enfer !


  Il hocha la tête.


  — Je suis déjà allé en enfer, milady. Mais l’endroit ne m'a pas plu.


  Elle s’installa par terre et se roula en boule près du feu.


  — Prenez bien garde, Saxon, à ne dormir que d’un œil, que vous puissiez au moins voir votre épée se planter dans votre second œil.


  Et, sur cette menace, elle se tourna de façon à ne plus lui montrer que son dos.


  Stefan se retint, à grand-peine, d’éclater de rire. C’était bien la première fois qu’il rencontrait une femme possédant un tel cran. Mais son humeur s’assombrit quand il se souvint de la première - et dernière - femme qu'il avait admirée.


  



  Ariane fut réveillée par une pression humide sur son sein. Elle ouvrit les yeux et vit le Saxon tout couturé de cicatrices presser un linge humide sur sa blessure.


  — Ne me touchez pas !


  Elle serrait déjà les poings, prête à se battre. Il fronça les sourcils. Ariane remarqua alors qu'il était torse nu et que ses cheveux étaient mouillés. Heureusement, il avait gardé ses braies sur lui. Elle lui sut gré de ce minimum de décence.


  — Votre blessure a besoin d'être nettoyée, dit-il.


  Ariane baissa les veux sur sa poitrine, et elle frissonna au souvenir du coup de lame qu'il n’avait pas hésité à lui donner. L’estafilade mesurait plusieurs centimètres de long et n’était pas belle à voir.


  — Vous m’avez marquée à vie !


  — Ne dramatisez pas. Votre amant sera le seul à voir votre cicatrice. Et s’il a un peu de jugeote, il saura passer outre.


  Elle plissa les yeux.


  — Je n’ai pas d’amant ! Mais je doute que mon fiancé trouve cela charmant.


  — Alors, c'est un imbécile.


  Ariane préféra ne pas répliquer. Elle jugeait plus utile de satisfaire sa curiosité sur ce bandit.


  — Qui êtes-vous ? Et pourquoi m'avez-vous enlevée ? Que voulez-vous ?


  Il pointa du doigt sa blessure.


  — Pour l’instant, je désire simplement vous soigner. Cette plaie nécessite d’être recousue pour qu’elle cicatrise proprement et ne fasse pas tache sur une aussi jolie...


  Il sourit, et son regard détailla sans vergogne le corps d'Ariane, depuis ses seins jusqu’à son ventre et même plus bas...


  — Tournez vos yeux ! ordonna-t-elle, croisant les bras sur sa poitrine et repliant les genoux devant elle.


  Le sourire du Saxon s'élargit.


  — Milady, vous savez bien que je n’ignore plus rien de votre anatomie. Vous êtes très belle. N’en ayez pas honte.


  — Je n’ai pas honte.


  Elle n’avait pas honte, non. Mais elle ne s’était jamais sentie aussi gênée de sa vie !


  Il fit un geste vers elle. Ariane eut un mouvement de recul instinctif.


  — Je n’ai pas l’intention de vous violer, lui dit-il. À moins que vous ne me le demandiez.


  — Jamais de la vie !


  — Dommage.


  — Pour vous, peut-être. Pas pour moi.


  Il hocha la tête, avant de désigner à nouveau sa blessure.


  — Laissez-moi la recoudre.


  — Vous allez me faire mal ! Et d’abord, que savez-vous du maniement des aiguilles ?


  — J’ai recousu moi-même ma blessure à la cuisse et si vous avez remarqué, je l’ai fait en ligne droite, avec des points de suture aussi discrets que possible.


  Au lieu de regarder sa cuisse, elle regarda sa joue. Stefan fronça les sourcils.


  — Votre dextérité n’est quand même pas à toute épreuve.


  — Ça vous gêne ?


  — Quoi ? Votre blessure, ou l’homme qui la porte ?


  — La blessure.


  — Ce n’est pas un spectacle très ragoûtant.


  — Eh bien, dans ce cas, ne regardez pas, répliqua-t-il sèchement.


  Ariane inspira à pleins poumons pour s’obliger au calme. Elle n’avait aucune envie que cet homme la touche, mais il avait raison sur un point : sa plaie avait besoin d’être recousue. Et elle avait beau être courageuse, elle serait incapable de s’en charger elle-même. La simple idée d’enfoncer une aiguille dans ses chairs la faisait frémir. Elle n’avait jamais été très forte pour endurer la douleur. Même ses règles lui étaient pénibles, et une fois par mois elle se terrait dans son lit le temps que l’épreuve se termine.


  Son dilemme était simple. Si elle répugnait à l’idée que cet homme la touche, elle ne voulait pas prendre le risque que sa blessure s’infecte. Et même si la plaie ne s’infectait pas, elle cicatriserait mal faute d’avoir été recousue. La vanité d’Ariane n’eut pas de mal à l’emporter sur son orgueil.


  — Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-elle.


  — Stefan.


  Elle sursauta.


  — Vous êtes un Normand ?


  Elle s'inquiétait, à présent, qu’il ne l’emmène jusqu'en Normandie.


  — Non. Seul mon nom est normand.


  Ariane n’était pas totalement convaincue.


  — Parlez-vous français ?


  Il hocha la tête, avant de lui prendre le bras.


  — Assez posé de questions. Approchez-vous du feu, que je puisse mieux voir.


  Ariane voulut résister, mais comme il tirait sur son bras, elle finit par capituler. Une fois devant le feu, il lui cala le dos contre la selle du cheval.


  — Ça va faire mal, jugea-t-il utile de la prévenir.


  Elle avala sa salive.


  — J’ai survécu à la tentative de viol de Dag, à mon enlèvement par un gredin qui parle français et à une journée entière à chevaucher nue avec un démon dans mon dos. Cette aiguille sera une distraction d’enfant.


  Il sourit. Et Ariane en fut désarçonnée. Car malgré la plaie qui barrait sa joue, son sourire - qui cette fois n’était pas moqueur, plutôt admiratif - métamorphosait son visage. Tout à coup, il n’avait plus rien de démoniaque.


  Il se pencha sur la blessure et posa une main sur la hanche d’Ariane, en guise de point d’appui. La jeune femme se mordit la lèvre. Sa main était chaude et calleuse. Son contact lui donnait des frissons. Il commença de nettoyer très délicatement le contour de la plaie. Aussitôt, les tétons d’Ariane durcirent. Mortifiée, elle s’empressa de fermer les yeux pour ne pas risquer de croiser son regard. Puis elle se mordit de nouveau la lèvre et renversa la tête en arrière. Mais, du coup, ses seins pointèrent en direction de Stefan. L’entendant grommeler, elle rouvrit les yeux et piqua un fard en découvrant le désir qui se lisait dans ses prunelles.


  — Je suis désolée, mais je préfère ne pas continuer, murmura-t-elle.


  — Si. Il le faut.


  Elle secoua la tête avec véhémence.


  — La manière dont vous me touchez n’est pas décente. Et votre regard... est concupiscent.


  Il lui caressa doucement la taille. Ariane frissonna de plus belle. Elle sentait vaciller sa détermination à lui résister.


  — Je ne peux pas m’empêcher de vous désirer. Je suis un homme, et vous êtes une très belle femme. Tout cela est parfaitement naturel.


  Ariane baissa les yeux sur sa grande main. Cette main était habituée à manier toutes sortes d’armes et à tuer. Cependant, elle était aussi capable de douceur.


  — Je vous donne ma parole que je ne ressemble pas à Dag, dit-il. Et ma parole est ce que j’ai de plus sacré.


  Il fouilla dans une petite bourse en cuir et en tira une aiguille et du fil.


  — Asseyez-vous bien droit, princesse, reprit-il. Et ne bougez plus. Je vais faire aussi vite que possible.


  



  Stefan avait recousu d’innombrables blessures, au cours de sa carrière de chevalier. Non seulement les blessures de ses compagnons, mais aussi celles de leurs destriers puisqu’il était, au sein des Épées rouges, le maître des écuries. Mais jamais sa main n'avait autant tremblé. Le regard de la jeune princesse s’était embué de larmes. Son appréhension était palpable. Et Stefan s’aperçut qu’il n’avait vraiment aucune envie de lui faire mal.


  — Fermez les yeux.


  Elle obéit, aussi confiante qu’une enfant. Mais quand il perça sa chair avec l’aiguille, elle ne put retenir un cri de douleur.


  — Ne bougez pas, milady. Si vous bougez, cela fera encore plus mal.


  Elle étouffa un sanglot. Stefan pressa sa main gauche sur son sein, pour la dissuader de s’agiter et resserrer les deux bords de la plaie avant le passage de l’aiguille.


  Elle se mordit la lèvre lorsqu'il tira sur le fil, mais c’est à peine si elle cilla. En revanche, elle tressaillit quand il attaqua le deuxième point de suture. Le troisième et le quatrième lui arrachèrent un gémissement douloureux. Et elle versa une larme pour les cinquième et sixième - les deux derniers.


  — J’ai fini, annonça Stefan, cueillant la larme avec son pouce. Et vous êtes toujours en vie, ajouta-t-il pour détendre l’atmosphère.


  Elle exhala un long soupir et rouvrit les yeux. Leurs regards s’accrochèrent. Stefan eut soudain une furieuse envie de s’emparer de ses lèvres pour la réconforter. Mais il s’en abstint. Il n’était pas homme à jouer avec les émotions des femmes, et il n’avait aucune sorte d’affection à lui offrir.


  Il se recula et lui tendit sa tunique.


  — Mettez-la, dit-il.


  Puis il se releva. La jeune femme voulut enfiler la tunique, mais elle dut s'y reprendre à plusieurs fois, sans succès. Sa blessure la tiraillait et l’empêchait de lever le bras gauche. Stefan refusa de l’aider. Il ne voulait plus la toucher, sous aucun prétexte. Finalement, elle laissa tomber la tunique avec un grognement de frustration. Stefan se baissa pour la ramasser. Ce mouvement lui provoqua un élancement dans la joue, au niveau de sa plaie. Il se redressa, le vêtement dans sa main gauche, tandis qu’il tendait son bras droit à la princesse nue.


  Ses yeux étaient humides des larmes qu’elle retenait. Mais elle accepta son bras et Stefan l’aida à se relever. Renonçant à sa promesse de ne plus la toucher, il se décida à lui enfiler sa tunique, prenant délicatement son bras gauche pour le passer dans la manche - mais il fut moins précautionneux avec le bras droit. Après quoi, il se retourna vers le feu. Il était furieux contre lui-même.


  — Il y a de la viande séchée dans les sacoches de selle. Et les gourdes sont remplies d’eau fraîche.


  Il s’assit devant le feu, le dos calé contre une souche d’arbre, les bras croisés sur la poitrine, les jambes étendues devant lui. La princesse goûta à la viande séchée. Puis elle porta une gourde à ses lèvres. Stefan admira son cou gracile pendant qu’elle buvait, et il retint un juron. Son corps le brillait et ce n’était pas à cause de ses blessures ! Il n’avait pas souvenir d’avoir autant désiré une femme.


  — Vos blessures vous font souffrir ? lui demanda-t-elle.



  — Pas spécialement.


  — Alors, pourquoi avez-vous une expression si douloureuse ?


  — Ce qui peut me faire souffrir ne vous regarde pas.


  — Vous avez raison.


  Elle détourna le regard et replia ses genoux sous son menton. Mais un petit gémissement s’échappa de ses lèvres, et Stefan se figea. Cette réaction le consterna. La douleur des autres ne l’avait jamais préoccupé. Pourquoi tenait-il absolument à apaiser les souffrances de cette parfaite inconnue ?


  Bah ! Il comptait se servir d’elle pour un objectif bien précis et d’ici quelques jours, quand elle découvrirait son intention d’échanger sa liberté contre celle de ses compagnons, elle le haïrait encore davantage qu’aujourd’hui. Alors, autant la laisser souffrir. Cela lui servirait d’entraînement.


  



  Ariane ne parvenait pas à se réchauffer. Elle s’était pourtant rapprochée du feu, mais la fraîcheur de la nuit pénétrait son épiderme. Et chaque fois qu'elle se frictionnait les bras, la douleur de sa blessure se réveillait. Elle avait d’ailleurs l’impression que la fièvre la gagnait, alors qu’elle claquait des dents. Elle se rapprocha encore du feu. Stefan la regardait.


  Elle tendit les mains au-dessus des braises qui commençaient à s’épuiser.


  — Pourriez-vous rajouter des bûches, s’il vous plaît ? demanda-t-elle.


  Il secoua la tête.


  — Les flammes provoqueraient un panache de fumée trop important. Si ces bois sont infestés de maraudeurs, ils n’auront aucune peine à nous repérer. Nous courons déjà un danger, rien qu’avec ces braises.


  Ariane hocha la tête. Bien qu'elle fût la captive d’un démon, elle n’était pas assez naïve pour s’imaginer que d’autres bandits se montreraient moins brutaux que lui. Au contraire. Quand les braises s'éteignirent une à une, elle se roula en boule pour réprimer les tremblements qui agitaient son corps, et elle finit par s’endormir.


  Elle rêva de chevaliers montés sur des destriers tout droit sortis des enfers, ou de Dag affublé de crocs de loup, la pourchassant dans des corridors obscurs. Elle rêva aussi de Magnus qui s’empalait sur sa propre épée en regardant derrière lui avec de grands yeux écarquillés de surprise. Ariane se retournait pour voir son assassin. C’était Stefan. Mais dans son rêve, il était encore plus ténébreux et terrifiant que dans la réalité.


  Elle fut réveillée par une douleur lancinante aux côtes, au niveau de sa blessure. Elle s'aperçut qu’elle frissonnait encore plus qu’au moment de s’endormir. Deux bras puissants l’encerclèrent subitement.


  — Vous tremblez de fièvre, murmura une voix grave à son oreille.


  Ariane, à moitié inconsciente, hocha la tête et se rendormit aussitôt.


  Quand elle se réveilla de nouveau, cette fois elle avait chaud, et ce n’était pas à cause de la fièvre, mais du corps contre lequel elle était nichée. Elle se raidit.


  — Vous trembliez si fort que j’ai eu peur que vous ne déraciniez les arbres, lui expliqua Stefan.


  Il desserra l’emprise de ses bras, et Ariane sentit immédiatement la fraîcheur du petit matin lui pénétrer les os.


  — Venez, lui dit-il, se relevant. Il y a un torrent tout près d’ici. Nous reprendrons la route dès que vous aurez fait votre toilette.


  Ariane le suivit jusqu’au torrent.


  Elle était habituée aux longues chevauchées. Pourtant, son corps protesta quand Stefan la hissa sur le grand étalon noir au moment de reprendre la route. Elle avait remarqué, lorsqu’ils se trouvaient au bord du torrent, que sa joue avait enflé. Les contours de sa plaie, très gonflés, tiraient sur les points de suture. Ariane lui en avait fait la remarque, mais il avait balayé son observation d’un revers de main.


  Ils chevauchaient depuis près d’une heure quand ils entendirent des voix, à quelques centaines de mètres devant eux. Le cœur d’Ariane s’emballa dans sa poitrine. Était-ce Cadoc, qui revenait sur ses pas ? Ou l’escorte de quelque noble voyageur ?


  Stefan engagea son cheval dans la forêt qui bordait le chemin et il serra plus fort la jeune femme contre lui.


  — Pas un mot, lui ordonna-t-il.


  Les voix se rapprochaient rapidement. Lorsqu’il devint clair qu’elles parlaient français, Ariane devina que c’était cette fois le cœur de Stefan qui s'emballait dans sa poitrine.
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  Des Normands ! Le soulagement de Stefan fut cependant vite chassé par le souci de se montrer prudent. Sa première idée avait été de s’élancer à la rencontre de ses compatriotes, mais il jugea préférable de rester caché dans le bois et d’attendre de les apercevoir. La jeune princesse était tout à coup devenue très nerveuse et, redoutant un éclat de sa part, il décida de lui bâillonner la bouche avec sa main.


  — Croyez-vous que ces Normands se soucieront que vous soyez une princesse ? lui murmura-t-il. Princesse, peut-être, mais Galloise avant tout. Or, ils viennent justement de se battre contre les Gallois devant le château de Hereford.


  Elle hocha la tête, mais Stefan ne lui fit pas confiance pour autant. Elle était trop impétueuse.


  Après quelques minutes d’attente, il put enfin apercevoir les premières têtes de la patrouille, et il se félicita de ne pas s’être montré. Il venait de reconnaître son cousin, Ralph du Fomey - mais Ralph méprisait Stefan parce qu’il était bâtard et il refusait de le considérer comme son véritable cousin. A côté de lui chevauchait Philippe d’Argent, qui n’était autre que le frère de Lisette. Et, bien sûr, Philippe avait pris le parti de Lisette. Tout comme Ralph, il ne manquait jamais de rappeler que Stefan n’était qu'un bâtard que son père avait refusé de reconnaître.


  Stefan tira doucement sur les rênes d’Apollon, qui se recula sans bruit dans les fourrés, le temps de laisser passer les chevaliers normands.


  Que faisaient-ils, si loin de Hereford ? Stefan, perplexe, s’interrogeait. Quoi qu’il en soit, il valait mieux ne pas se montrer. Un chevalier isolé, croisé sur la route en compagnie d’une princesse à moitié dévêtue, représenterait une cible trop facile, même pour ses propres compatriotes.


  Stefan fronça les sourcils. Il réalisait qu’il ferait mieux, à présent, d’abandonner la route pour ne plus cheminer qu’à travers bois - et ne chevaucher à découvert qu’en cas d’absolue nécessité. Mais leur progression en serait notablement ralentie.


  Il attendit encore plusieurs minutes après le passage de la patrouille, jusqu’à ce que tout bruit de voix ait disparu, pour libérer la princesse de sa main. Elle exhala un long soupir. Puis Stefan plaqua sa paume sur le front de la jeune femme. Il était brûlant. Sans même lui demander l’autorisation, il glissa alors la main sous sa tunique pour palper son sein gauche. Elle tressaillit.


  — Doux Jésus ! Mais vous brûlez de fièvre !


  Elle tourna la tête vers lui et, cette fois, c’est lui qui tressaillit. Ses yeux, cernés de noir, semblaient s’enfoncer dans ses orbites. Il décida de presser l’allure en direction de Draceadon, la forteresse où résidaient Wulfson et sa femme. Là, il trouverait non seulement des renforts, mais aussi des gens pour soigner la princesse. Tout à coup, la santé de la jeune femme lui importait davantage que la libération de ses compagnons. Après tout, si elle mourait, elle ne pourrait plus lui servir de monnaie d’échange.


  — Regardez devant vous et appuyez-vous contre moi, lui murmura-t-il. Je vais nous conduire dans un endroit sûr où nous pourrons passer la nuit.


  Elle s’exécuta et s’adossa à son torse, s'en remettant totalement à lui pour la soutenir. Stefan l’enlaça à la taille et fit sortir Apollon du bois pour retrouver la route, avant de lancer son cheval au trot. Outre qu’il était pressé de mettre le plus de distance possible entre lui et son cousin, il voulait trouver une clairière tranquille, au bord d'un ruisseau, afin d’y établir leur campement. La fièvre de la princesse ne retombait pas et sa peau était de plus en plus brûlante.


  Alors que le soleil entamait sa chute à l’horizon, Stefan dénicha l’endroit idéal. Il était temps : la princesse se consumait de fièvre et il ne connaissait qu’un seul moyen de lui rafraîchir le corps. Il mit pied à terre et la fit glisser de la selle, laissant à son cheval le soin de se trouver un coin où pâturer. Puis, ignorant sa douleur à la cuisse du fait de cette surcharge, il porta la jeune femme jusqu’au bord du ruisseau. Là, il entreprit de la déshabiller.


  Elle voulut protester.


  — Non, Ariane. Laissez-moi faire.


  Une fois qu’il l’eut dénudée, Stefan la reprit dans ses bras et il entra dans l'eau. Le ruisseau était peu profond : l’eau ne montait pas plus haut que ses genoux. Il s’assit alors, de façon à immerger partiellement le corps de la jeune femme.


  Elle s’agrippa à son cou pour tenter d’échapper à l’eau froide. Mais Stefan la maintint fermement. D’ailleurs, ce bain forcé faisait aussi du bien à sa jambe.


  Ariane poussa un petit cri quand l’eau froide entra en contact avec sa plaie.


  — Ne vous débattez pas, Ariane, lui conseilla Stefan. Laissez le torrent apaiser le feu de votre corps.


  Au bout d’un moment, elle finit par s’immobiliser. Stefan la soutenait d’une main et, de l’autre, il écartait les cheveux qui venaient se coller à son visage. Sentant tout à coup qu’elle n'offrait plus aucune résistance et qu’elle était comme un poids mort dans ses bras, il la secoua doucement.


  — Ariane ?


  Elle rouvrit les yeux. Elle semblait beaucoup souffrir.


  — Laissez-moi mourir, murmura-t-elle.


  — Vous me décevez, princesse. Je vous pensais plus combative.


  — Je suis marquée dans ma chair et ma réputation est minée. Plus aucun homme ne voudra m’épouser. Lâchez-moi et laissez-moi dériver dans le courant.


  — Non.


  Elle ferma les yeux. Stefan resta assis dans le lit du ruisseau, la princesse nue et fiévreuse dans ses bras. A plusieurs reprises, il s’aspergea le visage d’eau froide pour apaiser sa joue, qui le brûlait lui aussi.


  Finalement, il sortit de l’eau et déposa la jeune femme sur sa tunique. Faute de serviette, c’est la brise qui se chargerait de la sécher. Sitôt qu'elle se fut endormie, il revêtit des vêtements secs puis il installa une demi-douzaine de pièges dans les fourrés alentour, espérant attraper quelque gibier pour leur dîner. Il ne fut pas déçu : lorsqu’il alla un peu plus tard inspecter ses pièges, il ramena un lapin bien gras. Il le dépouilla de sa fourrure et le vida, puis il l’embrocha sur une branche pour le faire rôtir sur le feu qu’il avait allumé.


  Ariane, entre-temps, s’était réveillée et elle suivait ses mouvements des yeux. Stefan s’approcha d’elle, et il constata avec satisfaction que ses joues étaient moins rouges. Cependant, les épreuves de ces deux derniers jours l’avaient marquée. Elle était visiblement épuisée. Stefan avait beau avoir le cuir endurci, il commençait lui aussi à ressentir les effets de ses blessures et de leur interminable chevauchée. Draceadon était encore à deux bonnes journées de cheval, mais il connaissait une cabane de chasseurs à mi-chemin environ. Ils pourraient s’y arrêter le lendemain et reprendre des forces avant de terminer leur route.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il à la princesse.


  — J'ai faim.


  Cela tombait bien : le lapin était rôti à point. Stefan en détacha une cuisse, qu’il lui tendit.


  



  Ariane mastiquait lentement sa viande. Son estomac criait famine, pourtant la nourriture passait mal. Elle ne s’était jamais sentie aussi exténuée de sa vie, ni aussi apathique. Son avenir s’était comme dérobé sous ses pieds, et elle était si peu préparée à ce coup du destin qu’elle ne savait plus où elle en était. Tout cela parce que Dag n'avait pas été capable de refréner ses pulsions.


  Et s’il n’y avait eu que Dag ! De quel droit ce bandit se permettait-il de la retenir prisonnière ? Ariane coula un regard à son ravisseur. Elle se retint de grimacer à la vue de son visage. S’il ne faisait pas rapidement soigner sa blessure à la joue, la peau noircirait et il resterait défiguré. Un frisson d’angoisse la saisit. Qu’allait-elle devenir ? Quel sort lui réservait cet homme ? Elle s’inquiétait aussi en songeant à sa chère Jane, à Cadoc et au reste de son escorte. La cherchaient-ils, ou bien étaient-ils rentrés à Dinefwr ? Ivar avait-il filé avertir Magnus de son enlèvement ? Son fiancé voudrait-il encore d’elle si elle recouvrait la liberté ? Chaque nouvelle question ajoutait à son désarroi, car elle ne pouvait répondre à aucune.


  Elle rendit ce qui restait de la cuisse de lapin à son ravisseur.


  Il écarquilla les yeux, intrigué.


  — J’ai assez mangé, expliqua-t-elle. Vous pouvez terminer.


  Il prit la cuisse et mordit dedans d’un air pensif, son regard rivé sur elle.


  Ses cicatrices étaient innombrables et, pour certaines, franchement repoussantes. Il avait dû être très bel homme dans sa prime jeunesse, mais son corps était à présent ravagé par les traces des combats. Ariane n’avait encore jamais rencontré un homme qui lui ressemblât. Heureusement, Magnus était beaucoup plus agréable à contempler. Il n’avait pas non plus le caractère ombrageux de cet homme.


  — Pourquoi avez-vous cette marque de brûlure au fer rouge sur le torse ? questionna-t-elle.


  — C’est un souvenir.


  — De quoi ?


  Il lui jeta un regard ironique et jeta l’os de la cuisse dans le feu.


  — De la sauvagerie des hommes.


  La curiosité d’Ariane était piquée.


  — Qui vous a fait cela ?


  — Un geôlier, dans une prison sarrasine.


  Ariane frissonna d'horreur.


  — Et vous avez survécu ?


  — Oui. Mes compagnons également. C’est ce qui nous a liés.


  — Sont-ils toujours vivants ?


  — Je l’ignore, pour l’instant. Mais si c’est le cas, sachez que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour les sauver.


  Sa détermination s’entendait à sa voix et se lisait dans ses yeux. Ariane hocha la tête.


  — Je vous comprends. Je ferais de même pour mon frère.


  Il se pencha vers le feu pour le tisonner avec un morceau de bois.


  Ariane fut de nouveau horrifiée par l’aspect peu ragoûtant de sa blessure à la joue. Elle soupira puis, déchirant un morceau de sa tunique, elle alla le tremper dans le ruisseau. Après quoi, elle revint vers lui et appliqua cette compresse de fortune sur sa plaie. Il tressaillit et voulut repousser sa main.


  — Stefan, si votre blessure s’infecte, vous risquez de perdre la moitié de votre visage. Et peut-être même de mourir.


  Il détourna la tête.


  — Ce serait la fin de vos soucis.


  — Oui, certainement. Je devrais même m’en réjouir. Vous n’avez aucun droit de me retenir prisonnière. Pourquoi m'avez-vous enlevée ?


  — Parce que ça m’arrangeait.


  Elle s’esclaffa.


  — Je suis convaincue que vous aviez une raison bien précise. Comme je suis aussi fatiguée que vous, je n’insisterai pas davantage ce soir. Mais soyez sûr que je reviendrai à la charge dès demain matin.


  Elle lui prit le menton pour l’obliger à la regarder en face, et elle appliqua de nouveau le linge humide sur sa joue.


  — Venez avec moi près du ruisseau, que je puisse rincer le linge.


  Il lui arracha le linge des mains et se leva, pour aller nettoyer lui-même sa plaie au bord du ruisseau. Une vraie tête de mule ! Ariane en profita pour inspecter les alentours. La clairière était minuscule et le cheval paissait à quelques mètres. Si elle parvenait à enfourcher l’étalon pendant le sommeil de Stefan, elle pourrait s’enfuir sans qu’il ait aucun moyen de la rattraper. Il semblait largement aussi épuisé qu’elle. D'ailleurs, il revint du ruisseau à pas comptés et sa fatigue se lisait sur son visage. Il s’endormirait facilement, d’autant qu’il avait le ventre plein. Ariane ne se sentait pas beaucoup plus vaillante, mais elle n’aurait sans doute pas de meilleure occasion de lui fausser compagnie.


  Il lui rendit le morceau de tunique qui avait servi à nettoyer sa plaie.


  — Votre joue a un peu désenflé, observa Ariane.


  — Elle est aussi moins douloureuse. Je vous remercie, marmonna-t-il avant de se rasseoir.


  



  Un loup solitaire hurla à la lune. Ariane, roulée en boule près du feu, frémit. Cependant, elle refusa de penser à toutes les bêtes sauvages qui infestaient les bois. Si elle ne s'enfuyait pas cette nuit, elle risquait une mort encore plus certaine.


  Par chance, la lune était pleine. Elle éclairerait son chemin. Et les ronflements de Stefan lui redonnèrent courage. Tendant le bras, elle attrapa un petit caillou qu’elle lança en direction de son ravisseur. Il atterrit sur son genou et elle ferma les yeux, priant le Ciel pour qu’il ne se réveille pas. Mais comme elle n’entendit aucun bruit, elle rouvrit un œil, puis l’autre. Il dormait toujours.


  Se redressant prudemment, elle marcha jusqu’aux sacoches de selle pour s’emparer de la dague de Stefan. Faute de fourreau pour l’y ranger, elle coinça la lame entre ses dents - le côté affûté tourné vers l’extérieur - puis elle se dirigea vers le grand étalon noir, qui remua les oreilles à son approche. Ariane s’immobilisa tout net en constatant que sa bride avait disparu. Il ne portait plus qu’un morceau de corde passé autour de son encolure et attaché au tronc d’un arbre. La jeune femme pivota vers Stefan. La bride était coincée sous sa jambe gauche ! Cependant, elle n’hésita pas un seul instant. Elle posa la dague par terre, inspira un grand coup et s’approcha à pas de loup. Arrivée à sa hauteur, elle s’aplatit au sol et tira doucement sur la bride. Son sang cognait à ses tempes et elle pouvait à peine respirer. Mais quand le dernier centimètre de bride céda enfin, elle faillit pousser un cri de joie. Serrant les boucles de métal dans son poing pour qu’elles ne puissent pas tintinnabuler, elle recula vers le cheval avec la même discrétion, pas après pas, sans quitter un seul instant son ravisseur des yeux.


  Ce fut une erreur. À force de reculer, elle heurta la tête de l’étalon noir qui, mécontent, lui mordilla la nuque. Ariane ne put retenir un cri de douleur. Stefan rouvrit aussitôt les yeux. Et son regard n’avait rien d’amical. Ariane, toute penaude, voulut cacher la bride dans son dos et, telle une enfant surprise à voler une pâtisserie, elle contempla piteusement ses pieds. Elle préférait renoncer à enfourcher l’étalon noir, car elle était convaincue que malgré ses blessures et sa fatigue, l’homme parviendrait à l’arrêter. Et qu’elle paierait très cher sa tentative d’évasion. Cependant, sa frustration lui inspirait de la colère. Et sa colère eut raison de sa culpabilité. Elle renvoya à son ravisseur un regard tout aussi furieux que le sien.


  Il se redressa sur un coude.


  — Vous abusez de ma patience, princesse.


  — Comme vous abusez de la mienne ! Je ne vous appartiens pas. Rien ne vous permet de me garder prisonnière. Laissez-moi partir î


  — Non.



  Ariane se défit de ses bracelets d’or et d’argent, et même de l’anneau en or que Magnus avait passé à son doigt à Dublin. Puis elle s’approcha et jeta ce petit trésor aux pieds du bandit.


  — Voilà, prenez tout ! Il y a de quoi payer une belle rançon !


  Mais il ne paraissait pas intéressé par l’or.


  — Rendez-moi la bride, dit-il, d’une voix si calme qu’elle n’en était que plus menaçante.


  Il tendit la main, paume levée vers le ciel, dans sa direction.


  Ariane, folle de rage, lui lança la bride à la figure. Les boucles métalliques heurtèrent sa joue blessée, et il tressaillit sous le choc. La jeune femme grimaça. Elle n’avait pas eu l’intention de lui faire mal.


  Il se dressa d’un bond et attrapa Ariane par les cheveux pour l’attirer violemment à lui. Elle poussa un cri.


  De sa main libre, il l’enlaça à la taille.


  — J’ai peur de m’être montré trop clément avec vous, milady, dit-il. Mais je vais y remédier. Car ma patience à des limites.


  Puis, se baissant, il ramassa la bride qu’il lui passa autour du cou.


  — Vous terminerez la nuit à côté de moi, reprit-il. Et à chaque mouvement, vous sentirez la morsure des lanières de cuir sur votre cou.


  Là-dessus, il se rassit à la place qu’il occupait précédemment. Ariane, refusant de se soumettre, voulut regimber. Mais il tira d’un coup sec sur les rênes et elle s’affala quasiment sur lui.


  Elle tenta alors de le gifler, mais il lui saisit les poignets et la plaqua sur le sol, l’écrasant de tout son poids, si bien qu’elle ne pouvait plus faire aucun mouvement.


  — Cette fois, dit-il, je crois que j'ai bien mérité une récompense pour devoir vous supporter.


  Ariane ouvrit la bouche pour crier, mais voyant qu’il approchait ses lèvres des siennes, elle s’obligea au silence. Elle était si terrifiée à l’idée qu’il ne décide de mener à son terme ce que Dag avait commencé qu’elle n’osait plus bouger. À l’instant où son ravisseur s’empara de ses lèvres, elle ferma très fort les yeux. Cependant, elle pouvait sentir l’intensité du désir de Stefan palpiter contre son ventre. Elle tenta alors de se débattre. En réponse, il lâcha la bride, mais ce fut pour enfouir une main dans sa chevelure et l’embrasser de plus belle. Avec moins de cruauté, cette fois. Ariane fut parcourue d’un étrange frisson. Et quand il abandonna ses lèvres pour lui embrasser le menton, puis le cou et la naissance de la gorge, elle s’arqua instinctivement sous lui, laissant même échapper un petit gémissement.


  La tête lui tournait. Et elle avait l’impression que ses poumons la brûlaient.


  


  — S'il vous plaît, murmura-t-elle. Ne me violez pas.


  — Je ne vous violerai pas, princesse. Je vous ai donné ma parole.


  Il s'écarta d’elle - suffisamment pour qu'Ariane, rouvrant les yeux, puisse accrocher son regard.


  — Mais, reprit-il, désormais vous devrez subir un baiser chaque fois que vous me désobéirez. Un baiser...


  Il s’esclaffa, et Ariane frissonna en entendant son rire, avant qu’il ne précise :


  — Un baiser, ou peut-être plus.


  Elle tressaillit. Il s’en amusa et son sourire, à cause de la plaie qui barrait sa joue, paraissait démoniaque.


  — Je me doutais que ma décision vous ferait réfléchir, ajouta-t-il. Je n’ai rien à perdre, vous savez. Je ne suis qu’un chevalier errant, un bâtard qui ne possède rien, sinon son cheval et son épée. D’ailleurs, tant que je n’aurai pas confiance en vous, vous dormirez à côté de moi, comme si vous étiez mon épée.


  — Non !


  — Si. Et maintenant, épargnez votre salive. Nous avons tous les deux besoin de sommeil.


  



  Le lendemain matin, Stefan se dépêcha de lever le camp. Sa blessure à la joue le brûlait moins ; en revanche, la princesse ayant dormi contre lui, il avait pu remarquer que sa fièvre avait repris. Aussi remontèrent-ils à cheval avant que le soleil n’ait commencé son ascension dans le ciel.


  Ils chevauchèrent toute la journée. Au crépuscule, Stefan s’inquiéta de nouveau pour sa prisonnière. Elle s’était assoupie dans ses bras, mais elle claquait des dents. Et sa peau était aussi brûlante que la veille au soir. Écartant les pans de sa tunique, il jeta un coup d’œil à sa blessure. Les rebords étaient enflés mais arboraient une belle couleur rouge - ni violacée, ni d’un noir qui aurait été de très mauvais augure. Mais si sa blessure ne s’infectait pas, pourquoi avait-elle autant de fièvre ? Souffrait-elle de quelque chose de plus grave que cette plaie au-dessus du sein gauche ?


  L’inquiétude de Stefan monta encore d’un cran. Il voulait se persuader que c’était uniquement en raison de la valeur d’échange qu’il accordait à la princesse. Cependant, pour être tout à fait honnête, il devait reconnaître que sa santé lui était précieuse. Elle était charmante, et même plus que cela. Si elle mourait, le monde serait un petit peu moins lumineux.


  Il faillit éclater de rire en constatant où l’égaraient ses pensées. Bah ! Les femmes étaient bonnes à deux choses. Vous donner du plaisir et porter des enfants. Rien de plus.


  Le soleil était presque couché quand il aperçut enfin la petite cabane en rondins où il comptait passer la nuit. Malgré son impatience de l'atteindre, il tira sur les rênes de son cheval pour l’obliger à s’arrêter avant qu’ils ne sortent du couvert de la forêt. Puis il épia les environs, au cas où quelqu’un d’autre aurait déjà trouvé refuge dans la cabane. Mais il ne vit aucun panache de fumée s’élever de la cheminée, il n’entendit aucune voix et ne remarqua pas la plus petite trace de vie. Les volets de la cabane étaient d’ailleurs soigneusement fermés.


  — Allez ! commanda-t-il à son cheval, qui repartit de l'avant.


  Toutefois, Stefan restait sur ses gardes et ses yeux demeuraient rivés sur la cabane et ses proches alentours. L’endroit était exactement comme dans son souvenir. Les Epées rouges avaient passé une nuit ici. Il connaissait le seigneur saxon à qui appartenait cette cabane de chasse, et il savait s’être battu contre lui à Hereford. Même si celui-ci avait survécu à la bataille, Stefan doutait fort qu’il revienne de sitôt chasser dans ces bois. Il devait plutôt patrouiller dans le nord du Herefordshire, avec d’autres Saxons félons.


  Une petite écurie était accolée à l’arrière de la cabane. Stefan immobilisa son cheval devant. Un puits trônait près de la porte et il fut tenté d’y puiser un seau pour boire une grande rasade d’eau fraîche. Mais d'abord, il voulait coucher la princesse dans un lit. Il mit donc pied à terre et prit la jeune femme dans ses bras. Elle se débattit quelques instants dans son sommeil, mais sans grande conviction.


  La porte n’était pas verrouillée. Stefan la poussa d’un coup de pied et il entra dans la cabane, son fardeau toujours dans les bras.


  A peine eut-il franchi le seuil qu’il se figea.


  La pièce principale, assez vaste, était déserte et recouverte d’une fine couche de poussière, mais tout laissait supposer que ses occupants avaient quitté précipitamment les lieux. Des gobelets et des restes de nourriture traînaient encore sur la table. Des mouches voletaient partout dans la pièce où régnait une odeur nauséabonde.


  Ariane gémit dans les bras de Stefan. Il obliqua sur la gauche, vers l’unique chambre de la bâtisse, dont il ouvrit la porte d’un coup de coude. Heureusement, cette pièce-ci était vierge de mouches. Le lit, en revanche, était défait, mais il imaginait mal Ariane s’en formaliser. Il la déposa précautionneusement sur les draps froissés, puis il ouvrit la fenêtre et les volets afin de donner un peu d’air.


  De retour dans la grande pièce, il ouvrit pareillement fenêtres et volets pour dissiper les mauvaises odeurs. Puis il jeta à l’extérieur les restes moisis de nourriture. La cabane appartenait à un vassal du comte Edric. Peut-être chassait-il dans les parages avec quelques-uns de ses hommes quand Edric l’avait rappelé avant de lancer l’attaque contre les Normands.


  Quoi qu’il en soit, cela faisait au moins plusieurs semaines que la cabane avait été désertée, car la fine couche de poussière qui en recouvrait uniformément l’intérieur ne portait pour seules marques que des empreintes de rats. Un chaudron pendait à la crémaillère de la cheminée et un reste de potage avait collé au fond. La cuisine, accolée à la cabane comme l’écurie, était pourvue de tous les ustensiles nécessaires. Et le garde-manger renfermait des légumes - tous pourris, à l’exception d’un stock de navets -, de la viande séchée ainsi qu’un tonnelet qui contenait probablement du vin.


  Dans l’écurie, Stefan trouva des provisions d’avoine et une profusion d’outils entassés dans un box. Rassuré sur l’état des lieux, il décida que leur séjour pourrait se prolonger plus d’une nuit. En principe, il répugnait à rester trop longtemps au même endroit, d’abord de peur d’être découvert mais aussi pour ne pas retarder la libération de ses frères d’armes. Cependant, il était bien conscient que sa jambe avait grand besoin de repos. Et la princesse devait impérativement reprendre des forces. Morte, elle ne lui serait plus d’aucune utilité.


  Il installa Apollon dans l'écurie et lui donna une belle ration d’avoine. Puis, comme la veille, il plaça plusieurs pièges dans les fourrés entourant la cabane. Ses préférences culinaires le tournaient plutôt vers du gibier rôti que vers un plat de navets bouillis. Après quoi il revint vers la cabane - en boitant, mais satisfait pour le moment. Une fois qu’il se sentirait mieux, il reprendrait la route de Draceadon, où il serait accueilli à bras ouverts, et où personne n’irait lui reprocher d’avoir enlevé une princesse galloise.


  Au contraire. Il serait même considéré comme un héros. Mais, pour cela, il devait s’assurer de la bonne santé de sa captive. Il s’arrêta au puits et remonta un seau d’eau fraîche qu’il porta dans la cabane. La grande pièce comptait plusieurs chandeliers. Stefan les alluma tous et il en prit un avec lui, avant de pénétrer dans la chambre. La princesse réagit à la lumière : elle bougea dans les draps et laissa échapper un petit gémissement. Mais elle n’ouvrit pas les yeux. Stefan posa le chandelier sur la table de chevet et lui palpa le front. Il était toujours aussi brûlant. Un grand coffre en bois trônait dans un coin de la pièce. Stefan fouilla son contenu et en tira des serviettes de lin. Il en déchira une en bandelettes qu’il fit tremper dans le seau d'eau.


  Puis il débarrassa la jeune femme de sa tunique et examina de nouveau sa blessure. Vue de l’extérieur, elle ne semblait pas très grave. Les rebords de la plaie étaient modérément enflés. Stefan sortit les bandelettes de l’eau, les essora et les pressa sur la blessure. Arian tressaillit et murmura en gallois quelques mots incohérents.


  Au bout d’un moment, la plaie désenfla quelque peu. Stefan recouvrit alors tout le corps de la jeune femme avec les compresses imprégnées d’eau fraîche. Puis il la quitta pour aller relever ses pièges. La chasse avait encore été bonne : une oie sauvage se débattait furieusement dans l’un des pièges. Stefan lui brisa la nuque et l’extirpa du piège. Après quoi il la porta dans la cuisine pour la plumer et la mettre à tremper dans une bassine d’eau copieusement salée. Il ressortit ensuite puiser un autre seau d’eau, afin de se nettoyer de la poussière de la journée. Depuis qu’il avait moisi dans une geôle sarrasine, enchaîné à un mur au milieu de ses excréments, il ne supportait plus la saleté.


  Le souvenir de cette épreuve raviva sa frustration. Il avait survécu - et ses compagnons avec lui - à de multiples tortures : privation de nourriture, coups de fouet et sévices divers. Le dernier, et le pire, avait été cette marque au fer rouge sur leur torse. Désormais, rien ne pourrait jamais briser le lien d'amitié qui s’était forgé entre les huit chevaliers condamnés à un même sort dans ce cul-de-basse-fosse. Et l’idée que ses compagnons souffraient peut-être en ce moment des mauvais traitements des souverains gallois confirmait Stefan dans sa détermination à les libérer coûte que coûte. Dût-il y laisser la vie !


  Cependant, il ne pourrait pas exécuter son plan tant que la princesse ne serait pas en état de remonter à cheval. Même s’il était tenté de repartir dès demain matin pour rejoindre Draceadon au plus vite. Plus il s’attarderait en route, plus ses frères d’armes souffriraient.


  Il se lava à côté du puits et appliqua de l’onguent réparateur sur sa blessure. Puis il rentra, tout nu, dans la cabane. La princesse dormait toujours. Stefan resta un long moment à la contempler. Elle semblait toute menue dans le grand lit.


  Il ôta les compresses humides qui recouvraient son corps et ne put s’empêcher, une nouvelle fois, de l’admirer. Même sa blessure à la poitrine n’altérait pas sa beauté. Elle était un oiseau d’un rare exotisme au milieu de tous les moineaux communs qui peuplaient l'Angleterre. Il plongea d’autres linges dans le seau qu’il avait amené avec lui et la recouvrit de nouveau de compresses humides, afin de faire baisser la fièvre. La tâche n’était pas désagréable. Si elle avait pu se rendre compte avec quelle intensité il la reluquait, ses beaux yeux se seraient enflammés de colère outragée. Mais Stefan aimait son tempérament volcanique. Elle n’était pas une petite bécasse qui criaillait au premier danger.


  Au moment de couvrir ses seins, il sentit les tétons durcir sous ses doigts. Ses veines s’embrasèrent aussitôt. Elle n’était pas non plus timide, mais tout au contraire pleine d’audace. Et il était prêt à parier qu’elle manifesterait les mêmes qualités au lit. Sa peau était si douce au toucher qu’il mourait d’envie de poser les lèvres sur son ventre, et même plus bas. Pour tout avouer, il avait envie de s’aventurer là où il ne devait pas. Mais quand elle gémit doucement sous sa main, il se recula avec un juron et il termina d’appliquer les compresses sur son corps avec plus de détachement.


  Le coffre de la chambre contenait d’autres trésors. Une paire de chausses en laine, des braies, et plusieurs tuniques usagées qui avaient dû servir pour la chasse.


  L’ensemble était propre et convenait parfaitement. Une fois habillé de pied en cap et le fourreau de son épée accroché à sa ceinture, Stefan se sentit de nouveau lui-même. Il alluma le feu dans la cheminée et mit l’oie à rôtir sur la broche.


  Quand elle fut dorée à point, il la retira du feu, remplit un gobelet de vin et revint dans la chambre. Il s’assit sur l’unique chaise de la pièce, mangea l’oie et vida le gobelet de vin. Sans quitter un seul instant des yeux la femme qui lui permettrait de négocier la libération de ses compagnons.


  


  


  7.


      


  



  Ariane se sentait brûlante comme si elle avait été plongée dans les profondeur de l'enfer. Un rire sinistre résonnait à ses oreilles. Et des paroles incompréhensibles, murmurées une langue étrangère, formaient un bruit de fond continu, comme si elle était observée par un public derrière un rideau. Elle était allongée, entièrement nue, sur une pierre d'autel glacial. La jeune femme frémit d'horreur quand elle réalisa qu'elle ne pouvait pas se libérer : ses poignets étaient ligotés par des cordes. Le rire redoubla alors d'intencité. Ariane tourna la tête pour voir qui se moquait ainsi d'elle. Elle eut un haut-le-coeur en voyant Dag émerger d'un nuage de fumée. Il était nu, lui aussi. Et des cornes saillaient de son crâne chauve. Ses dents étaient démesurément longues et aiguisées, ses lèvres dégoulinaient de sang, comme s'il venait d'en boire. Ariane sursauta en découvrant que le même sang maculait l'intérieur de ses cuisses.


  — Non ! cria-t-elle, au désespoir.



  Magnus surgit à son tour de l’écran de fumée. Le père d’Ariane l’accompagnait et les deux hommes semblaient ligués contre elle.


  — Je ne veux plus de vous pour épouse ! lui lança Magnus.


  — Tu as déshonoré la maison de Dinefwr, Arianrhod, renchérit son père. Tu n’es plus ma fille !


  Mais une main surgit elle aussi de la fumée, pour se poser doucement sur l’épaule de la jeune femme. Aussitôt, Ariane sentit ses brûlures s’apaiser.


  Dag éclata de rire. Il paraissait savoir à qui appartenait cette main salvatrice.


  — Il ne peut rien pour vous, princesse. Il est faible et je suis fort. Ma semence germera dans votre ventre.


  Ariane voulut se débattre. Des paroles apaisantes, en français, tentèrent de la calmer. Elle voulait désespérément écouter cette voix, mais Dag s’était approché d’elle et il planta ses mains griffues dans ses pieds, pour lui immobiliser les jambes. Ariane, la respiration haletante, essaya encore de se débattre, mais Dag la tenait fermement. Puis il planta ses crocs dans ses cuisses, et elle cria de toutes ses forces.


  Elle criait encore quand elle rouvrit les yeux. Deux prunelles d’un bleu aussi pur que le ciel d’été la fixaient avec intensité. Elles appartenaient à un visage étrange, à la fois beau et difforme.


  — Réveillez-vous, Ariane.


  Elle voulut le repousser avec sa main, et les cordes qui la ligotaient disparurent alors comme par enchantement. Elle était libre !


  — Réveillez-vous, Ariane ! répéta la voix. Ce n’est qu’un rêve. Vous ne craignez rien !


  Un rêve ? Plutôt un cauchemar. Ariane regarda autour d’elle, mais elle ignorait où elle se trouvait. Cependant, à mesure que sa respiration redevenait normale, ses pensées se remettaient progressivement en place.


  — Stefan ? murmura-t-elle.


  — Oui, c’est moi. Je suis là.


  Elle se tourna vers lui et noua les bras à son cou, pour pleurer sur son épaule. Elle n’était pas habituée à subir des épreuves telles que le viol et la captivité. Mais son ravisseur était pour l’instant celui, aussi, qui la maintenait en vie. Et puis, lui au moins n’avait pas cherché à la violer. Le problème, c’est qu’il ne l’avait pas non plus libérée !


  Elle s’écarta brusquement, soudain soupçonneuse.


  — M’avez-vous... M’avez-vous touchée pendant mon sommeil ?


  Son regard s'assombrit.


  — Non.


  Ariane soupira de soulagement. Son corps la brûlait beaucoup moins, cependant elle se sentait encore très faible.


  — Je... je pensais... commença-t-elle, avant d’accrocher son regard pour lui demander sans ambages : Répudieriez-vous votre fiancée si elle ne se présentait pas pure au mariage ?


  Elle vit que sa question le prenait totalement au dépourvu. Comme il ne répondait pas, elle insista :


  — Si elle avait été violée, lui en tiendriez-vous rigueur ?


  — Je n’ai pas l’intention de me marier.


  Ariane lui étreignit les mains.


  — Mais à supposer que cela arrive, l’accuseriez-vous d’un crime qu’elle n’aurait pas pu empêcher ?


  Il secoua lentement la tête.


  — Non. Je ne la répudierais pas. En revanche, je tuerais l’homme qui l’aurait violée.


  Ariane hocha la tête et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues.


  — Si vous étiez prince et si votre fille avait été violée, considéreriez-vous qu’elle n’est plus votre fille ?


  Il secoua encore la tête.


  — Non. Je ne pourrais pas lui reprocher ce dont elle aurait été victime. Je m’efforcerais de la consoler, au contraire. Mais, d’abord, je tuerais le gredin qui l’aurait déshonorée.


  Ariane sentit une boule se former dans sa gorge.


  — Merci, murmura-t-elle, avant de se rallonger et de remonter les couvertures sur elle. Merci, répéta-t-elle.


  Puis sa fatigue reprit le dessus et elle ferma les yeux.


  



  Stefan resta un long moment à son chevet. Une émotion désagréable le submergeait. Il s'imaginait avec une fille, sa fille, tombée entre les griffes de quelqu’un comme Dag. Et tout à coup, son dîner avait du mal à passer. Stefan avait vu bien des exemples de cruauté, dans sa vie. Ce qu’il avait subi avec ses compagnons dans la prison de Jubb en avait été la pire des illustrations. Le jour où ils s’étaient échappés aurait dû être celui de leur exécution. Ils auraient été enfermés dans une caverne peuplée de milliers de chauves-souris carnivores et ils auraient été dévorés vivants, ne laissant derrière eux que leurs os comme témoignages de leur passage sur terre. Oui, il avait bien failli mourir dans la péninsule Ibérique, sous la férule d’un Sarrasin particulièrement pervers.


  D’autre part, s'il était honnête avec lui-même, Stefan devait reconnaître qu’il avait plus d’une fois promis la lune à une fille - sans avoir la moindre intention de la lui décrocher - dans le seul but de coucher avec elle.


  En revanche, il ne s’était pas préoccupé une seule fois de savoir s’il avait pu engrosser l’une de ses conquêtes. Probablement avait-il dispersé plusieurs bâtards en Espagne, en France et sans doute même en Angleterre. Mais il ne s’était jamais préoccupé de ces éventuels enfants. Pourtant, les angoisses d’Ariane avaient réveillé en lui quelque chose de très enfoui.


  Dans son sommeil agité, la jeune femme avait repoussé les draps jusqu’à sa taille. Stefan, une boule dans la gorge, posa délicatement une main sur son ventre. Pourrait-elle avoir des enfants ? Ne risquerait-elle pas de mourir en les mettant au monde ? Ses hanches paraissaient bien menues pour supporter un accouchement.


  Elle gémit dans son sommeil. Stefan, les veines en feu, luttait contre le désir de la couvrir de baisers et de l’entendre crier de plaisir sous ses caresses. Sa verge gonflait ses braies.


  — Bon sang ! marmonna-t-il.


  Il remonta les couvertures jusqu’au menton de la jeune femme et s’empressa de quitter la chambre avant de perdre le contrôle de ses pulsions. Il fit un crochet par le garde-manger, pour se resservir un gobelet de vin qu’il vida d’un trait, puis il alla voir Apollon dans sa stalle.


  Stefan était épuisé. Il avait besoin lui aussi de sommeil. Mais s’il ne souhaitait pas retourner dans la chambre, il avait encore moins envie de dormir à même le sol. Après tout, le lit était assez grand pour deux.


  Il fut heureux de constater que la respiration de la jeune femme était moins oppressée. La fièvre était tombée. Soulagé, il contourna le lit pour s'allonger de l’autre côté, tout habillé et sur les couvertures.


  Puis il ferma les yeux et se promit de ne dormir que quelques heures, jusqu’à la pointe de l’aube. Même s’il ne se trouvait pas au mieux de sa forme, il était habitué à des nuits courtes. Mais le sommeil se refusa à lui et il dut se contenter de contempler longuement le plafond. Ariane, pendant ce temps, s’agitait dans son sommeil, se tournant et se retournant dans les draps et lui donnant souvent des coups de pied. Au bout d’un moment, Stefan, las de ces agressions à répétition, l’attira dans ses bras. Elle voulut se débattre, mais il la calma par quelques gentilles paroles en lui caressant les cheveux. Elle finit par s’apaiser. Mais ce fut lui, alors, qui se retrouva en proie à une tension insupportable. Bon sang ! N'y avait-il donc pas de solution ? Quoi qu’il fasse, ou ne fasse pas, cette femme réussissait toujours à le troubler.


  Il avait beau s’obliger à ne pas bouger, sa tension menaçait à tout moment d’exploser. À la fin, n’y tenant plus, il la rallongea sur le dos avec la ferme intention d’éviter désormais tout contact avec elle.


  — Non, murmura-t-elle dans son sommeil. Ne m’abandonnez pas.


  Le sang de Stefan s’embrasa encore un peu plus dans ses veines - si cela était possible. Ariane avait entrouvert les lèvres et sa respiration s’était accélérée, faisant se soulever sa poitrine d’une manière terriblement érotique. La tentation était trop forte. Stefan ne put se retenir de poser les lèvres sur l’un de ses tétons. Ariane s’arqua sous lui. Il emprisonna le téton entre ses lèvres et le suçota quelques instants, avant de lui embrasser toute la poitrine, la gorge, et de remonter encore plus haut, lui arrachant de petits gémissements de plaisir.


  Pour finir, il s’empara de ses lèvres. Quand elle se raidit tout à coup, il comprit qu’elle venait de réaliser qu’elle ne rêvait pas.


  — S’il vous plaît, laissez-moi, murmura-t-elle.


  Stefan s’exécuta - à contrecœur. Il se rallongea sur le côté, à distance raisonnable de la jeune femme. Mais ses veines s’embrasèrent de nouveau lorsqu'il la vit se caresser le sein gauche.


  — Vous avez encore mal ? demanda-t-il.


  Elle s’humecta les lèvres.


  — Oui. Beaucoup.


  Stefan plaqua un baiser sur son épaule. Elle tressaillit.


  — Je pourrais apaiser votre douleur.


  Elle tourna la tête, lui décochant un regard à la fois innocent et d’une redoutable franchise.


  — Je n’en doute pas. Mais je suis promise à un autre homme.


  Stefan sourit.


  — Il n’en saurait rien.


  — Moi, je le saurais, dit-elle, remontant les draps pour se couvrir. Et s'il n’y a pas de sang sur les draps après notre nuit de noces, il aura le droit de faire annuler notre mariage tout en conservant ma dot. Alors, soyez gentil de ne plus chercher à abuser de ma faiblesse.


  Là-dessus, elle roula sur le côté pour lui tourner le dos.


  Stefan en resta stupéfait. A sa place, n’importe quelle femme de la noblesse aurait crié son indignation qu’il ait osé prendre des libertés avec elle. Mais pas la princesse. Elle ne lui en tenait pas rigueur, parce qu'elle avait conscience de ses propres faiblesses. Cependant, Stefan n’était qu'à moitié étonné. Il avait deviné qu'elle était sensuelle quand il l'avait vue prendre son bain dans l'étang. Elle avait un rapport très naturel avec son propre corps.


  Il s’endormit un sourire aux lèvres. Cette femme, décidément, l’intriguait.


  



  Au petit matin, Ariane profita de ce que son ravisseur dormait toujours pour se glisser discrètement hors du lit et s’emparer de son épée. Mais elle n'eut même pas le temps de la prendre à pleine main qu'il bondit du lit pour l'arrêter. Ariane voulut lever l'épée, mais elle pesait horriblement lourd et son geste lui causa un élancement si cuisant au sein gauche qu’elle cria de douleur. Stefan lui arracha l’épée des mains et il l’obligea à se rallonger dans le lit, pesant de tout son poids sur elle, comme l'autre jour, sauf que cette fois il ne pressait pas une lame sur sa gorge.


  — Chercheriez-vous à vous faire tuer, milady ?


  — Je serais plus heureuse morte qu’avec vous ! lui cracha Ariane à la face.


  Il se releva, ramassa son épée tombée par terre et la remit dans son fourreau.


  — Réfléchissez bien à ce que vous souhaitez, princesse. N'importe quoi pourrait arriver, au fond de ces bois.


  — Serait-ce une menace ?


  Il secoua la tête.


  — Non. Je n’irais pas menacer quelqu’un que j’ai l’intention d’épargner.


  — Puisque vous prétendez vouloir m’épargner, je vous demande de m’escorter jusque dans le Yorkshire !


  Il sourit.


  — Chaque chose en son temps, princesse. Chaque chose en son temps.


  Il la regardait avec une telle intensité qu’Ariane remonta instinctivement les couvertures sur elle. Sentant un nouvel élancement au sein gauche, elle baissa les yeux et frissonna. Sa blessure n’était pas très belle à voir.


  Elle reporta son regard sur son ravisseur.


  — Vous êtes un homme odieux ! De quel droit vous êtes-vous permis de me toucher ?


  — Vous ne vous plaigniez pas de mes caresses, assura-t-il.


  — J'étais inconsciente. Vous avez abusé de ma faiblesse ! répliqua Ariane, refusant d’accorder la moindre foi à ses paroles - car la vérité lui faisait peur.


  Il sourit encore.


  — M’avez-vous violée ?


  Cette fois, il éclata de rire.


  — Si c’était le cas, vous ne tiendriez pas debout.


  Ariane attrapa un oreiller et le lui jeta à la figure.


  — Rendez-moi ma tunique !


  — Je l’ai brûlée.


  — Vous l’avez brûlée ? Mais alors, comment vais-je m’habiller ?


  Il sourit une nouvelle fois.


  — Personnellement, cela ne me gênerait pas que vous restiez nue.


  — Sortez immédiatement de cette chambre ! lui ordonna Ariane. Et ne revenez pas sans ma permission.


  Stefan avait parfaitement entendu, bien sûr. Mais il n’avait aucune intention de s’exécuter. Il était obsédé par le corps de la jeune femme et la manière dont elle avait répondu, un peu plus tôt, à ses caresses. Si elle avait eu conscience de l’effet qu’elle produisait sur les hommes, probablement ne se montrerait-elle pas si arrogante. Beaucoup d’hommes, à la place de Stefan, n’auraient pas hésité à lui donner une bonne fessée, avant de la déflorer.


  Elle lui jeta le deuxième oreiller à la figure. Puis, bondissant du lit, elle fouilla dans le grand coffre à vêtements et en tira une chemise blanche.


  — Je mettrai ça, dit-elle. C’est une chemise d’homme, mais au moins elle est propre. Maintenant, soyez gentil de sortir, pour que je puisse m’habiller.


  Stefan secoua la tête.


  — Je pense qu’au point où nous en sommes entre nous, nous pouvons laisser tomber la pudeur.


  — Vous, peut-être, mais pas moi. Ce n’est pas parce que j’ai eu un moment de faiblesse que vous devez vous conduire comme un rustre.


  — Je n’ai jamais prétendu avoir de bonnes manières.


  — Je suis princesse ! J’ai du sang royal dans les veines. Et je suis fiancée à un parent du roi de Norvège. Vous ne pouvez pas me traiter comme une vulgaire catin de taverne !


  — Je vous traiterai comme vous me traiterez.


  — Alors, montrez-moi un minimum de respect.


  — Parce que vous m’avez témoigné du respect, peut-être ?


  Ariane soupira d’exaspération.


  — Comment voulez-vous que je vous respecte, alors que vous m’avez enlevée ?


  Stefan haussa les épaules. Mais elle avait marqué un point.


  — Voulez-vous, au moins, vous tourner ?


  Il hocha la tête et lui présenta son dos, afin qu’elle puisse enfiler la chemise.


  — C’est bon, dit-elle. Vous pouvez vous retourner.


  Stefan obtempéra et éclata de rire. La chemise tombait sur ses orteils, et elle aurait besoin d’une ceinture pour ne pas se prendre les pieds dedans. Mais le plus comique, c’est qu’elle brandissait la dague de Stefan, qu’il avait posée sur la table, comme si elle pensait vraiment pouvoir le blesser avec.


  — Approchez-vous de moi et je vous étripe.


  Stefan fit un pas vers elle. Elle leva la dague. Il fit un autre pas. Et, d’un geste rapide comme l’éclair, il la désarma avant qu’elle ait pu réagir.


  — Je croyais vous avoir dit de ne pas abuser de ma patience, rappela-t-il alors qu’il lui emprisonnait les deux bras. Vous devriez avoir compris, depuis le temps, que je ne suis pas un plaisantin. Si vous persistez à me menacer, vous pourriez recevoir d’autres blessures.


  — Vous abaisseriez-vous à me torturer ?


  — Non. Je ne ferais jamais une chose pareille. En revanche, je pourrais vous obliger à endurer... d’autres baisers. C’est à vous de choisir. Soit vous vous calmez, soit vous en subirez les conséquences.


  — Vous êtes un monstre ! Un homme qui abuse d’une femme n’est pas un homme.


  Stefan hocha la tête.


  — Dans ce cas, peut-être préféreriez-vous que je vous attache à ce lit ? J’ai repéré des chaînes, dans l’écurie.


  — Vous n’oseriez pas !


  — Je me gênerais !


  — Je veux rejoindre mon escorte ! s’entêta Ariane. Je suis la fille d’un prince gallois. Il ne permettra pas que je sois traitée ainsi.


  Stefan sourit.


  — Je compte justement là-dessus.


  — Auriez-vous l’intention d’exiger une rançon ?


  Il haussa les épaules.


  — La chose n’aurait rien d’extraordinaire.


  — Vous êtes méprisable.


  — Oui, et je vous conseille de ne pas l’oublier, répliqua-t-il.


  Il partit vers la porte mais se retourna sur le seuil, pour ajouter :


  — Profitez encore un peu du lit. Nous reprendrons bientôt la route.


  Après avoir quitté Ariane, Stefan partit inspecter ses pièges, dans l'espoir d’y ramasser quelque gibier. Il avait si faim qu’il aurait dévoré un mouton entier. Mais ses pièges n’avaient attrapé que deux petites poules d’eau. Il devrait s’en contenter - avec des navets bouillis.


  De retour dans la cabane, il trouva la jeune princesse levée et occupée à allumer les chandeliers. Il posa les deux poules d’eau sur la table.


  — J’imagine que vous savez plumer la volaille et la préparer ?


  Elle se redressa. Bien que sa chemise fût beaucoup trop grande pour elle, l’étoffe en était fine et Stefan pouvait presque voir ses formes à travers. Son désir se réveilla d’un coup.


  — Je ne sais pas cuisiner, avoua-t-elle.


  — Que sait faire exactement une princesse ? s’enquit-il, sarcastique.


  — Une princesse dirige la maisonnée de son mari et elle élève ses enfants.


  — Mais pour diriger efficacement une maisonnée, ne serait-il pas préférable de savoir comment s’accomplissent les tâches domestiques ?


  Ariane fronça les sourcils.


  — Ma belle-mère avait la haute main sur la gestion de la forteresse. Moi, je m'occupais des chevaux et de l’archerie.


  — Savez-vous au moins broder ? railla Stefan.


  Elle plissa les yeux.


  — Je sais me servir d’une aiguille, je peux battre la plupart des hommes aux échecs, et je suis capable de tailler une cravache à partir d’une branche de frêne.


  Stefan récupéra les poules d’eau.


  — Venez, princesse. Je vais vous montrer comment plumer une volaille. La prochaine fois, je compte sur vous pour vous en charger toute seule. Ce n’est pas un travail d’homme.


  — Je ne suis pas votre domestique !


  — Croyez-vous que je sois le vôtre ?


  — Non, mais...


  — Alors, soyez gentille d’apprendre, si vous ne voulez pas que nous mourions de faim.


  Ariane fut bien obligée de le suivre dans la petite cuisine attenante à la cabane. Il pluma la première volaille avec dextérité, lui trancha le cou et la vida, avant de la faire tremper dans une bassine d’eau qu’il avait abondamment salée. Puis il se lava les mains et lui tendit le couteau de cuisine.


  — N’essayez pas de vous en servir contre moi, la mit-il en garde. Vous donneriez peut-être le premier coup, mais j’assènerais le coup final.


  La jeune femme acquiesça. Et Stefan dut reconnaître qu’elle se débrouilla plutôt bien avec la seconde volaille ; c’est tout juste si elle éprouva quelques difficultés à la vider proprement. Il voulut guider sa main, mais elle le repoussa et finalement, la volaille alla rejoindre la première dans la bassine.


  — À quoi sert le sel ? s’enquit-elle.


  — La saumure vide les chairs des poisons qu’elle pourraient éventuellement contenir et les attendrit en même temps.


  Deux heures plus tard, ils s’assirent à table pour dévorer les poules rôties accompagnées de navets bouillis. Faute de vaisselle appropriée, ils mangèrent dans des bols. Ariane, malgré ses bonnes manières, ne se fit pas prier pour mordre à pleines dents dans sa viande. Elle était si affamée qu’elle aurait englouti les deux poules à elle toute seule.


  Stefan lui tendit une cuisse de la sienne, qu’elle accepta volontiers.


  — Merci, dit-elle.


  Elle but aussi plus de vin qu’elle n’aurait dû, mais elle n’en avait cure.


  — Quand devez-vous épouser votre fiancé viking ? demanda Stefan lorsqu'ils eurent terminé de manger.


  Elle se raidit.


  — Cela ne vous regarde pas.


  Il voulut sourire, mais une grimace remplaça son sourire et Ariane devina que sa joue le faisait souffrir. Elle ne put s’empêcher d’éprouver de la compassion pour lui. Sa blessure était si hideuse à voir qu’elle devait être très douloureuse. Probablement laisserait-elle une vilaine cicatrice. Puis son regard tomba sur la marque en forme de croissant de lune qu’il portait au menton, et qu’elle remarquait pour la première fois. Elle la désigna du doigt :


  — Comment avez-vous eu cela ?


  Il haussa les épaules.


  — J’ai d’innombrables cicatrices, héritées d’innombrables batailles. Je n’ai jamais cherché à en dresser l’inventaire détaillé.


  Sa réticence irrita Ariane.


  — Pourquoi voulez-vous me libérer contre une rançon ? Mon père vous aurait de toute façon généreusement récompensé pour m’avoir sauvé la vie.


  — Je ne vous ai pas sauvé la vie. Je n’ai sauvé que votre virginité. A supposer qu'elle soit intacte.


  Ariane cligna des yeux sous l’insulte.


  — Comment osez-vous !


  — Princesse, j'ai vu beaucoup de choses, dans ma courte vie. Et je me fiche complètement de savoir si vous êtes vierge ou non.


  — Pourquoi avez-vous une si détestable opinion des femmes ?


  — Qu’est-ce qui vous fait dire que j’en ai une opinion détestable ?


  — Un homme d’honneur ne m’aurait pas espionnée pendant que je me baignais dans l'étang. Il ne m’aurait pas non plus menacée de violences. Et il n’aurait certainement pas entaillé mes chairs avec son arme ! J’ajoute que vous avez la déplorable façon de me traiter comme si je n'étais qu’une vulgaire catin, alors que je suis une princesse.


  — Je n’ai jamais prétendu être un ange. Quant à votre blessure, il ne vous serait rien arrivé si vous n’aviez pas cherché à m’échapper. Ne me faites pas porter la responsabilité de vos actes.


  L'exaspération d’Ariane était à son comble.


  — Les gens comme vous n’ont aucun scrupule à blâmer les autres de leurs propres méfaits.


  — Et ne perdez pas non plus de vue que les gens comme moi ne se préoccupent des autres que lorsqu’ils pensent pouvoir en obtenir quelque chose.


  — En d'autres termes, vous ne vous intéresserez à moi que jusqu’à l’obtention de la rançon ?


  Il hocha la tête.


  — Mon fiancé vous pourchassera pour vous tuer.


  — Crovez-vous vraiment, princesse, qu’il voudra encore de vous quand il saura que vous êtes restée seule plusieurs jours avec un bandit, après vous être débarrassée de son homme de main ?


  Ariane se raidit. La réalité de sa situation s’imposait tout à coup à elle dans toute sa crudité. Avant leur fuite, Cadoc et Ivar avaient eu le temps de la voir nue dans les bras d’un cavalier à moitié dévêtu, et à quelques mètres du cadavre de Dag. Serait-elle considérée comme la principale coupable de ce qui était arrivé ? Magnus la croirait-elle ? Voudrait-il encore l’épouser ? Ariane ne pourrait pas empêcher les rumeurs de se propager, et Magnus deviendrait la risée de son entourage.


  — Je n'y avais pas trop réfléchi, avoua-t-elle. Je préfère ne pas penser à ce qui m’arriverait si Magnus me tenait responsable de la mort de Dag.


  — C’est moins la mort de Dag qui le chagrinera que la blessure de son amour-propre.


  — L’orgueil d’un homme l’aveugle-t-il donc à ce point ?


  — Parfois, milady, un homme ne possède rien d’autre que son orgueil.


  Ariane le regarda, avec l’impression de le voir pour la première fois. Ces dernières heures, ils avaient partagé une intimité qui lui permettait de mieux le cerner. Stefan était un homme très fier, mais qui ne possédait que son cheval et son épée. S’il n’avait pas eu cette vilaine cicatrice à la joue, il aurait pu passer pour un fort bel homme. Ses épais cheveux châtains aux reflets cuivrés tombaient sur ses épaules. Un début de barbe lui ombrait la mâchoire. Ses yeux étaient d’un bleu soutenu et très pur. Son nez était droit et bien découpé, son menton volontaire. Tout était viril, chez lui.


  — Vous avez décapité le neveu de mon fiancé.


  — Il m’a défié. C’était lui ou moi. Je n’éprouve aucun remords de l’avoir tué.


  — Le remords est pour moi.


  — Ah bon ? Dans ce cas, la prochaine fois que je vous surprendrai aux prises avec un violeur, je m’empresserai de poursuivre mon chemin.


  Ariane aurait voulu se justifier, mais comment ? Elle n’aurait jamais pu se débarrasser toute seule de Dag.


  — Je vous remercie d’avoir préservé ma vertu. Elle m’importe davantage que vous ne semblez le penser. Je regrette simplement qu’il ait fallu tuer un homme pour en arriver là.


  — Ce Dag n’en valait pas la peine. N’y pensez plus.


  Ariane secoua la tête.


  — Je ne peux pas tracer aussi facilement un trait sur la vie d’un homme.


  — Croyez-vous que Dag partageait vos scrupules ?


  Elle secoua encore la tête. Il avait évidemment raison.


  — Comment... comment avez-vous été blessé au visage ?


  — J’ai eu le tort de sous-estimer l’ennemi, répondit-il évasivement.


  Ariane avala sa salive, avant de se décider à poser la question qui la taraudait :


  — Avez-vous... Quand la rançon sera versée, avez-vous l’intention de me... toucher, avant de me libérer ?


  Il la regarda méchamment.


  — Je n’ai jamais porté la main sur une femme. Ni par colère, ni par vengeance.


  — Donnez-moi quand même votre parole.


  Il hocha la tête.


  — Je vous la donne. Pour la deuxième fois.


  Ariane soupira de soulagement. Elle était décidée à faire la paix.


  — J’aimerais soigner votre joue. Votre plaie a besoin d’être nettoyée et recousue. Sinon, vous en garderez une très vilaine cicatrice.


  — Mes cicatrices ne m’ont jamais empêché de dormir. Et vous ?


  Ariane ne voulait pas passer pour vaniteuse ni superficielle devant lui.


  — Je peux m’en accommoder.


  — Alors, accommodez-vous-en.


  — Mais votre plaie est violacée. J’ai peur qu’elle ne s’infecte. Si c’était le cas, vous seriez défiguré et plus aucune femme ne voudrait de vous.


  Il s’esclaffa, mais son rire résonna d’une amertume mal contenue.


  — Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle veulent de moi ? Je ne suis qu’un bâtard. Un chevalier mercenaire, lady Ariane. Je donne quelques pièces aux femmes avec lesquelles je couche. Elles s’en contentent et cela me suffit également.


  C’était une sorte d’aveu, et Ariane commençait à mieux comprendre son caractère ombrageux. Son émotion dut se lire dans ses yeux, car il ajouta sèchement :


  — Surtout, ne me prenez pas en pitié !


  Là-dessus, il se leva de table et quitta la pièce en claquant la porte derrière lui.


  Stupéfaite par ce sursaut d’humeur, Ariane resta assise un long moment à méditer sur les hommes. Entre son père, son frère, Dag et maintenant Stefan, elle avait décidément bien du mal à les cerner. Magnus était-il aussi complexe ? Mais peut-être se posait-elle trop de questions. Après tout, les hommes étaient principalement guidés par l’appendice qui pendait entre leurs jambes. D’une certaine manière, ils ne différaient pas beaucoup de ce qu’elle savait des étalons.


  Elle finit par se lever et débarrasser la table. Puis, soudain épuisée, elle retourna s'allonger dans la chambre. Mais elle ne put trouver le sommeil. Le moindre bruit la tenait en éveil. Au bout d’un moment, elle entendit Stefan rentrer dans la pièce voisine.


  Comme il paraissait s’agiter, elle se glissa discrètement hors du lit pour aller écouter à la porte. Il marmonnait des jurons. Intriguée, elle entrouvrit légèrement la porte pour risquer un œil dans l’entrebâillement. Ce qu’elle vit la stupéfia. Assis à la table éclairée par un chandelier, un couteau à la main, le chevalier examinait son visage dans un miroir de fortune. Du sang coulait de sa joue.
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     Horrifiée, Ariane regarda Stephan découdre patiemment sa plaie. C'était une telle boucherie qu'elle décida à faire irruption dans la pièce.


  — Vous allez tout agraver, dit-elle. Laissez-moi faire.



  Il se tourna vers elle, furieux, et la congédia d’un geste de la main.


  — Fichez-moi la paix.


  Ariane ne se laissa pas intimider.


  — Votre orgueil vous tuera ! Donnez-moi ce couteau.


  — Vous seriez trop contente.


  Elle tendit la main.


  — Donnez-moi ce couteau.


  Il était assis raide comme un piquet, le couteau rouge de sang à la main. Sa joue était horrible à voir. Du pus s’écoulait de la plaie et se mélangeait au sang.


  — Vous saignez beaucoup. Donnez-moi ce couteau, répéta-t-elle encore.


  Comme il ne capitulait toujours pas, Ariane lui prit le couteau des mains et le posa sur la table.


  — Je vais commencer par ouvrir les volets, pour avoir plus de lumière, dit-elle.


  Une fois les volets ouverts, elle le plaqua contre le dossier de sa chaise. Sa peau était chaude, presque brûlante. Ariane approcha le chandelier pour mieux voir.


  — Vous avez massacré votre joue. Je ne sais pas si je pourrai réparer les dégâts.


  Il ne prononça pas un mot, mais il ne la quittait pas non plus des yeux. Ariane prit le linge qu’il avait mouillé de vin et nettoya la plaie. Puis elle s’empara du couteau. Il lui saisit alors la main.


  — Donnez-moi votre parole que vous n’essaierez pas de m’égorger.


  Elle sourit.


  — Le redoutable chevalier mercenaire aurait-il peur de la jeune princesse sans défense ?


  Il l’attira à lui. Ses lèvres n’étaient plus qu’à quelques centimètres de celles d’Ariane.


  — Vous n’êtes pas sans défense, milady. Au contraire.


  Elle ne put retenir un frisson - comme chaque fois qu’il la touchait.


  — Je vous donne ma parole de ne pas vous égorger, messire chevalier. Mais n’en profitez pas pour laisser vos mains s’égarer.


  Il voulut sourire, mais ne réussit qu'à grimacer de douleur.


  — Allez-y. De toute façon, ça ne peut pas me faire plus mal que maintenant.


  Ariane se mit à l’œuvre. Elle finit d'oter les premiers points de suture, ce qui fut le plus pénible. Mais quand la plaie fut rouverte et nettoyée, elle constata avec soulagement que la peau n’était pas attaquée en profondeur. Le couteau était si bien aiguisé qu’elle put trancher les chairs les plus abîmées, qui commençaient à s’infecter.


  — Où est l’onguent que vous avez utilisé pour moi ?


  — Là, dans cette bourse en cuir, dit-il, désignant la table.


  Ariane se lava les mains et ouvrit la bourse pour en tirer la flasque d’onguent, qu’elle appliqua sur la plaie.


  Stefan exhala un long soupir et appuya sa nuque au dossier de la chaise.


  — C’est déjà moins douloureux, dit-il.


  — C’était de la folie de vouloir vous soigner vous-même. L’infection aurait pu vous tuer.


  — Alors, pourquoi êtes-vous intervenue ? Ma mort aurait réglé tous vos problèmes.


  — Je n’aurais pas supporté de vous laisser mourir alors que je pouvais vous sauver, répondit-elle honnêtement.


  — Même si cela vous aurait permis de vous enfuir ?


  Elle hocha la tête.


  — Même si cela m’avait permis de vous échapper.


  Il lui tendit l’aiguille dans laquelle il avait déjà passé du fil. Arian prit l’aiguille, mais au moment où leurs doigts se touchèrent, elle eut l’impression d’être traversée par une sorte d’éclair. Elle accrocha le regard de Stefan et fut stupéfaite d’y lire du désir. Comme si sa souffrance ne lui importait même pas. Elle libéra sa main, et l’éclair s'éteignit.


  — Recousez-moi, dit-il.


  Ce ne fut pas une mince affaire, car recoudre de la peau n’était pas la même chose que broder du lin ou de la soie. Elle ravala la bile qui lui montait à la gorge et se raisonna : après tout, il ne s’agissait que de quelques points de suture.


  Quand elle eut terminé, Stefan reprit le miroir pour examiner le résultat. Ariane retint son souffle. C’était mieux qu’avant, mais sa joue avait tellement souffert qu’elle craignait que l’infection ne reprenne. Finalement, il reposa le miroir et se leva, la dominant de toute sa stature. Puis il lui prit la main. Ariane sentit ses jambes se dérober sous elle.


  — Vous êtes très courageuse, princesse, dit-il. C’est une qualité que j’admire.


  Là-dessus, il s’empara de ses lèvres. Son baiser n’avait rien d’impérieux. Il était au contraire très tendre, et Ariane en fut encore plus ébranlée. Un frisson lui parcourut le corps jusque dans ses recoins les plus intimes.


  Stefan l’enlaça à la taille pour la serrer contre lui. Son baiser se fit plus vorace. Ariane s’affola des sensations inconnues qu’il faisait naître en elle. Elle avait laissé Magnus l’embrasser, mais elle n’avait pas gardé le souvenir d’en avoir été aussi bouleversée. Plus Stefan l’embrassait, plus elle en réclamait davantage. Sa réaction la choquait. Elle avait l’impression d’avoir perdu le contrôle d’elle-même.


  — S’il vous plaît, murmura-t-elle.


  — S’il vous plaît, quoi ?


  Elle ferma les yeux et, l’espace d’un bref instant, elle se demanda ce qu’elle ressentirait si elle s’abandonnait à un tel homme. Probablement se révélerait-il dominateur et insatiable. Mais aussi très possessif.


  — S’il vous plaît, relâchez-moi.


  Il s’exécuta immédiatement. Mais sans se reculer. Son regard était brûlant.


  — Je crois qu’il serait préférable que vous ne recommenciez pas, dit-elle.


  — Même si vous en avez envie ?


  — Surtout si j’en ai envie.


  Il sourit, et son visage en fut transfiguré. Tout à coup, il ressemblait à un ange bienveillant. Ariane recula d’un pas. Elle avait besoin de le tenir à distance - physiquement autant qu'émotionnellement.


  — Je crains fort d’être dans de sales draps, marmonna-t-elle.


  — C’est-à-dire ?


  — La mort de Dag pourrait m’être imputée. Et les soldats qui m’escortaient doivent me chercher.


  — Le moment venu, ils sauront où vous êtes.


  — Dois-je comprendre : au moment qui vous conviendra ?


  — Oui. Au moment qui me conviendra.


  — J’ai peur que Magnus ne soit très fâché. Et le mot est faible.


  — Vous parlez de votre fiancé ?


  — Oui, mon fiancé. C’est lui que j’étais supposée rejoindre.


  — Dans le Yorkshire ?


  — A Moorwood. Le domaine qu’il possède juste au sud de York.


  — Espérons qu’il vous aura placée sur un tel piédestal qu’il vous pardonnera votre imprudence.


  — Mon imprudence ? Je n’ai rien fait de mal ! C’est Dag qui s’est mal conduit. Mais Magnus est un homme d’honneur. Il me comprendra et il m’épousera quand même.


  — Crovez-vous qu’il vous accueillera à bras ouverts, quand il saura que vous vous êtes enfuie toute nue avec l’homme qui venait de tuer son neveu ?


  — Oui !


  — Les Vikings qui vous accompagnaient étaient-ils ses hommes, ou ceux de Dag ?


  Ariane avala péniblement sa salive. Tout à coup, le doute s’emparait d’elle. Et si Magnus la rejetait ?


  — Pour la plupart, c’étaient les hommes de Dag.


  — Si vous lui aviez été si précieuse, votre fiancé vous aurait envoyé sa garde personnelle pour vous escorter.


  — Vous vous trompez ! Magnus est quelqu’un de très bien. Mais il devait avoir trop confiance en son neveu. L’amour rend souvent aveugle.


  Stefan s'esclaffa.


  — Oui. Autant que les promesses de gloire et d’argent.


  Ariane fronça les sourcils, intriguée.


  — La femme que vous aimiez vous aurait-elle quitté pour des rêves de gloire et d’argent ?


  Stefan réprima une grimace. La princesse avait un peu trop d’intuition à son goût. Sa question avait ravivé des souvenirs qui lui serraient le cœur.


  — Mon passé ne vous regarde pas. En revanche, le sort a mêlé nos présents. Nous pouvons nous être utiles l'un à l’autre.


  — Je n’ai pas envie de vous être utile en quoi que ce soit, je veux seulement être libérée, répliqua Ariane.


  Et, lui étreignant la main, elle ajouta :


  — J’ai de l’or. Mon père est riche. Je vous paierai pour m’escorter jusque dans le Yorkshire. Et Magnus vous récompensera généreusement.


  C’était bien dans l’intention de Stefan de la restituer à son fiancé. Mais d’abord, la princesse lui servirait de carte maîtresse contre Rhiwallon. Il libéra sa main - il n’aimait pas la façon dont son corps réagissait au moindre contact avec la jeune femme.


  — Je ne cherche ni votre or ni celui de votre fiancé. J’ai un autre prix en tête.


  Comme elle écarquillait les yeux, il ne put s’empêcher de sourire.


  — Non, princesse. Je ne convoite pas non plus ce que Dag essayait d’obtenir par la force. Encore que je ne déclinerais pas l’invitation, si elle était spontanée.


  Elle recula, outragée.


  — Vous êtes un peu trop audacieux, messire chevalier. Même si je voulais vous offrir ce cadeau, je ne le pourrais pas. Mon contrat de mariage stipule que je dois rester vierge jusqu’à ma nuit de noces.


  — Cela, c’était avant. La question, maintenant, est plutôt de savoir si votre fiancé voudra toujours de vous, vierge ou non.


  Ariane hocha vigoureusement la tête.


  — Pourquoi dites-vous cela ? Essaieriez-vous d’instiller le doute dans mon esprit ?


  — Je parle en homme. Notre orgueil peut parfois nous aveugler et pervertir notre jugement.


  — Magnus me croira ! Et les draps de notre nuit de noces prouveront que je ne mens pas !


  — Certaines vierges ne saignent pas, la première fois.


  Elle en resta bouche bée.


  — Je... Je... Mais alors, comment être sûr ?


  Stefan haussa les épaules. Il se demandait pourquoi il taquinait la jeune femme. Même s’il pointait une indéniable réalité. Quand il s’agissait de se marier, les hommes de la noblesse n’avaient pas les mêmes exigences que le commun des mortels. Ils étaient obsédés par la perpétuation de leur lignée et ils choisissaient leurs épouses pour leur aptitude à porter des enfants dignes d’eux. Il éprouvait de la compassion pour Ariane. Elle était aussi intelligente que belle, même si elle était encore un peu naïve. Cependant, Stefan se refusait à lui mentir pour préserver ses illusions.


  — Une vieille ruse consiste à verser du sang d’agneau dans les draps, dit-il. Mais votre Viking voudra peut-être qu’il y ait des témoins pour certifier que c’est bien votre sang.


  — Vous voulez dire que quelqu’un pourrait assister à notre accouplement ?


  — Oui.


  Ariane avala péniblement sa salive.


  — J’avais entendu dire que cela se pratiquait parfois, mais j’espérais y échapper.


  — Étant donné les circonstances, j’ai peur que vous n’ayez pas cette chance.


  Arian le fusilla du regard.


  — Merci. Parce que ce sera grâce à vous !


  Stefan s’amusa de sa fureur. Elle était charmante lorsqu'elle était en colère. Et il éprouvait une irrésistible envie de l’embrasser une nouvelle fois. Il était convaincu qu’elle se révélerait une maîtresse passionnée.


  Il leva les mains, comme pour se défendre, puis il souffla les chandelles, sauf une.


  — Regrettez-vous mon intervention ? demanda-t-il.


  — Je regrette que vous ayez tué Dag.


  Stefan soupira. Les femmes ne comprendraient décidément jamais rien aux hommes. Il n’y avait pas d’autre moyen de se débarrasser de quelqu’un comme Dag.


  — J’espère qu’un jour, vous admettrez que c’était la seule solution.


  Ses épaules s’affaissèrent. Elle paraissait soudain épuisée.


  — Je suis fatiguée, dit-elle. Si vous n'y voyez pas d’inconvénient, je voudrais dormir un peu.


  Et elle partit s'enfermer dans la chambre.


  Stefan se servit un gobelet de vin, puis il s'assit pour le boire. C’était du bon vin. Et, pour la première fois depuis qu’il avait repris conscience sur le champ de bataille de Hereford, sa joue ne le faisait plus - trop - souffrir. Il était reconnaissant à la princesse de s’être occupée de sa plaie. Sa blessure à la cuisse était elle aussi un peu moins douloureuse. Il l’avait nettoyée ce matin. Il recommencerait avant d’aller se coucher. Au vu du résultat, il déciderait s’ils repartiraient demain matin, ou s’ils attendraient une journée de plus. Mais pas davantage. Il était pressé d’arriver à Draceadon, avant que la nouvelle ne se répande, de village en village, qu’un Saxon sans foi ni loi courait les bois avec une princesse galloise. Sa tête serait mise à prix, or il n’avait aucune envie d’être capturé. S’il était fait prisonnier, ses compagnons n’auraient plus aucune chance d’être libérés.


  



  Ariane se réveilla en pleine nuit, un peu paniquée à l’idée de ne pas savoir où elle était. Mais un bruit de respiration, juste à côté d’elle, raviva brusquement sa mémoire. Elle était toujours prisonnière de Stefan. Et des émotions contradictoires l’assaillaient. Un mélange de désir, de colère, d’angoisse et, par-dessus tout, une irrépressible envie de s’enfuir. Car si elle restait avec Stefan, elle devinait qu’il chercherait à la monnayer au prix fort.


  Elle se tourna discrètement vers l’homme qui avait bouleversé son existence. La chandelle brûlait toujours et elle put voir qu’il était allongé sur le dos, un bras replié et la main coincée sous la tête, l'autre bras collé à ses flancs, ses doigts épousant le pommeau de son épée. Même dans le sommeil, il demeurait un guerrier. La plaie qu'Ariane avait recousue sur sa joue avait meilleure mine. Les chairs étaient moins enflées et moins violacées. Elle contempla son torse musclé. Il était vraiment bel homme, malgré ses cicatrices. D’ailleurs, elle les trouvait beaucoup moins repoussantes qu'au début. Elles faisaient partie de lui, au même titre que ses yeux bleus et son humeur ombrageuse.


  Ariane laissa son regard errer plus bas. Son ventre plat se terminait par la bosse qui gonflait ses braies. La nature l’avait généreusement pourvu. Elle brûlait d’envie de le toucher, mais elle n’osait pas, de peur de le réveiller. En revanche, elle ne parvenait pas à détourner le regard de ce corps si parfait. Et son imagination battait la campagne. Elle se représentait Stefan la possédant ici, dans ce lit, avec un mélange de sauvagerie et de passion. Ariane soupira de frustration et se glissa hors du lit. Mieux valait s’enfuir avant que sa rêverie ne devienne réalité.


  Elle prit la chandelle sur la table de chevet et marcha à pas de loup jusqu’à la porte laissée entrouverte. Elle jeta un dernier regard par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il dormait toujours, et quitta la chambre. Elle traversa rapidement la grande pièce et sortit en direction de l’écurie. La selle du chevalier était trop lourde : elle n’essaya même pas de l’installer sur l’étalon noir. Elle se contenta de lui passer la bride autour de l’encolure et de le tirer hors de l'écurie, pour prendre appui sur un vieux tonneau et le monter à cru. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Après avoir prié le Ciel pour que les dieux soient avec elle, elle donna un coup de talon dans les flancs de l’animal. Mais il refusa de bouger.


  — Allons, mon grand, le pressa Ariane, lui donnant un autre coup de talon, plus ferme.


  L’étalon agita la tête, mais ne bougea pas davantage. Ariane s’impatienta. Pourquoi ne voulait-il pas avancer ?


  Un petit sifflement provenant de la cabane fit se dresser les oreilles de l’animal. Et cette fois, sans le moindre commandement, il trotta en direction du sifflement, ramenant sa cavalière à son point de départ. Stefan se tenait sur le seuil de la cabane. Il avait l’air très en colère. Et il brandissait une chaîne à la main.


  — Je croyais vous avoir prévenue.


  Il s’empara de la cheville d’Ariane pour y refermer un anneau de fer qui formait l’une des extrémités de la chaîne. Puis il la fit descendre de sa monture. La jeune femme se récria et voulut lui donner un coup de pied dans sa mauvaise jambe, mais il ne lui en laissa pas le temps : il la jucha sur son épaule, comme un vulgaire sac de farine, et la porta dans la chambre où il la jeta sur le lit. Puis il attacha l’autre extrémité de la chaîne à l’un des pieds du lit.


  — Voilà, dit-il. Votre liberté se mesurera désormais à la longueur de cette chaîne.


  Ariane, folle de rage, lui lança un oreiller dans le dos alors qu’il ressortait de la chambre - sans doute pour reconduire l’étalon jusqu’à son box. Il revint quelques minutes plus tard et se rallongea à côté d’elle.


  — Si vous me dérangez encore une fois dans mon sommeil, je vous attache dehors. Comme cela, au moins, je serai sûr de pouvoir me reposer un peu.


  Ariane roula sur le côté afin de lui tourner le dos et, pour la première fois depuis son enlèvement, elle ne put retenir des larmes de frustration. C’était la première fois, aussi, qu’elle se heurtait à un homme qu’elle ne parvenait pas à mener par le bout du nez à force de cajoleries.


  


  Ariane fut réveillée par la lumière du jour. Sentant quelque chose de chaud se frotter contre elle, elle ouvrit brutalement les veux. Stefan la reluquait avec des yeux brûlants. Elle voulut crier, mais il la réduisit au silence en s’emparant de ses lèvres. Elle renonça à se débattre, de crainte d'aviver son désir.


  Malheureusement, il n’avait pas besoin de provocation pour s’enhardir : il se mit à la caresser en même temps qu’il l’embrassait. Et, contre toute attente, Ariane se révéla incapable de lui ordonner de la laisser tranquille. C’était comme si son corps échappait à son contrôle et avait décidé de s’abandonner à la sensualité que cet homme éveillait en elle. Cependant, Ariane n’avait pas complètement perdu la raison. Elle savait qu’en se donnant à lui, elle signerait sa perte.


  Elle libéra ses lèvres et inspira une grande goulée d’air pour reprendre sa respiration.


  — Non ! cria-t-elle.


  Mais elle n’aurait pas su dire de qui elle avait le plus peur : de Stefan, ou d’elle-même ?


  — Chuuut, princesse. Vous n’avez aucune raison de me craindre, murmura-t-il, avant de lui mordiller le lobe de l’oreille.


  Ariane en frissonna jusqu’aux orteils. Elle mourait d’envie de capituler et de se donner à lui, car elle avait l’intuition qu’elle ne connaîtrait jamais, dans les bras de Magnus, les mêmes délicieuses sensations que celles qu’elle éprouvait avec ce chevalier mercenaire. Seulement, si elle lui cédait, elle ne perdrait pas seulement sa virginité. Tout son avenir serait remis en cause.


  Elle s’écarta de lui, furieuse contre elle-même, furieuse contre lui, furieuse de l’enchaînement d’événements qui avait conduit à sa capture.


  — Vous avez tué Dag ! Vous m’avez blessée et enlevée ! Vous m’avez tirée par une bride de cheval et maintenant, vous m’enchaînez à ce lit ! Vous cherchez par tous les moyens à me séduire, et vous avez le toupet de me dire que je n’ai rien à craindre de votre part ?


  Il s’esclaffa.


  — Pour ce qui est de la séduction, vous n’êtes pas totalement innocente, ma petite princesse. Vous promenez vos seins sous mon nez et vous vous collez contre moi en dormant. Je ne suis qu’un homme, après tout.


  — Vous mentez ! Je n’ai jamais cherché à vous séduire !


  Il haussa les épaules.


  — Soit, si ça vous arrange de le croire, répliqua-t-il, se redressant pour s’asseoir dans le lit. Le jour est levé depuis un moment. Nous nous sommes suffisamment attardés ici. Il est temps de reprendre la route.


  Il sortit du lit et se dirigea vers la porte.


  — Détachez-moi ! gronda Ariane.


  Pour toute réponse, il claqua la porte derrière lui.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent sans qu’il réapparaisse, et la colère d’Ariane enflait à chaque seconde. Elle avait besoin d’un pot de chambre. Et elle voulait faire sa toilette. Comme il ne se montrait toujours pas, elle se décida à examiner la chaîne. Sa colère retomba d’un coup. La chaîne n’était pas cadenassée ! Il suffisait de tourner une sorte de loquet pour ouvrir les anneaux.


  Une fois libérée, Ariane se précipita vers la porte. Mais elle faillit entrer en collision avec Stefan, qui revenait au même instant. Il apportait un grand seau, rempli d’eau, et un plus petit, vide. Il lui tendit le tout.


  — Votre pot de chambre et votre bain, milady.


  Ariane prit les deux seaux. Le poids du seau d’eau tira sur son sein gauche, lui arrachant une grimace de douleur. Puis elle referma la porte, afin de procéder à ses ablutions en toute tranquillité. Une fois lavée, elle sortit de la cabane pour se brosser les dents avec une branche d’arbrisseau, puis elle se rinça la bouche avec de l’eau fraîche tirée du puits. Stefan sortit au même moment de la forêt, où il était allé inspecter ses pièges. Il revenait bredouille.


  — Je les ai réarmés, dit-il. Pendant que nous attendons notre repas, je dois m’occuper d’Apollon. Il a perdu un fer et son sabot a une petite plaie.


  — Ne devions-nous pas partir aujourd’hui ? demanda Ariane, soudain très déçue.


  Elle ignorait où il entendait la conduire, mais cela ne pourrait pas être pire que cet abri de fortune.


  — Je veux d’abord m’assurer qu’il va bien réagir à l’onguent pour son sabot et à son nouveau fer.


  — Vous allez pouvoir lui forger un nouveau fer ici ?


  — Non, mais j’en ai un de rechange dans mes sacoches de selle.


  Elle ne fut pas étonnée de sa prévoyance. Stefan était le genre d’homme toujours paré à tout. Sauf, apparemment, à calmer la faim d’Ariane.


  — Il y a des noisettes et des baies dans le garde-manger, lui lança-t-il par-dessus son épaule, alors qu’il s’éloignait vers l’écurie.


  Des noisettes et des baies ne suffiraient pas. L’estomac d’Ariane gargouillait, et elle décida de s’occuper elle-même de leur repas. Mais elle ne pouvait pas partir chasser avec cette chemise trop ample qu’elle portait.


  La grande pièce recélait d’autres coffres à vêtements. Ariane inventoria leur contenu. Il n’y avait que des tuniques d’hommes. Ainsi que des chausses en laine et des bottes, qui mesuraient au moins trois fois sa pointure. Mais elle dénicha une tunique plus petite que les autres, sans doute destinée à vêtir un jeune garçon. Ariane l’essaya. La tunique lui arrivait à mi-cuisses. Elle pourrait ainsi plus facilement se mouvoir. En revanche, c’était un peu osé. Elle hésita. Pouvait-elle se montrer dans cette tenue ? Oui, décida-t-elle. Parce que sa faim était plus importante que sa pudeur.


  Sachant que Stefan était occupé dans l’écurie, elle prit son arc et son carquois et partit dans la forêt. Sans lui demander sa permission. Et pour cause : elle se doutait qu’il ne la lui aurait pas donnée.


  La pénombre qui régnait dans le bois le rendait vaguement menaçant, mais la terre humide était douce à fouler pour les pieds nus d’Ariane. Des oiseaux pépiaient au-dessus de sa tête et quelques rayons de soleil filtraient à travers les frondaisons. Tandis qu’elle avançait précautionneusement, à la recherche du moindre gibier, les pensées se bousculaient dans sa tête. Et si elle s'enfuyait maintenant ? Elle pourrait continuer à travers bois et suivre le soleil en direction de l’ouest, jusqu'à ce qu’elle atteigne la frontière galloise. Mais un loup hurla dans le lointain, et Ariane songea aux bandes de Normands qui écumaient la région. Elle n’était pas idiote : elle savait qu’elle était plus en sécurité, pour l’instant, avec Stefan que toute seule en pleine campagne.


  Elle n’avait pas eu le temps de s'enfoncer bien loin qu’un mouvement, dans les feuillages, attira son attention. Un grognement de sanglier confirma son intuition. Ariane se dépêcha de trouver refuge sur une souche d’arbre cachée par des branchages et de glisser une flèche dans son arc pour attendre. Sa patience fut vite récompensée : une mère sanglier suivie d’une portée de marcassins bien dodus traçait son chemin dans sa direction, fouissant la terre à la recherche de racines ou de larves d’insectes. Ariane visa le plus replet des marcassins. Dès qu’il fut à portée de son arc, elle décocha sa flèche. Les cris perçants de l’animal firent s’envoler tous les oiseaux à la ronde. La laie, furieuse, s’immobilisa, prête à charger. Mais le vent était en faveur d’Ariane et portait son odeur dans la direction opposée à celle de l’animal. La laie s’approcha alors de son petit pour le renifler et, comprenant qu’il était mort, elle poussa un grognement à l’intention du reste de sa portée afin de l’entraîner à l’écart, loin du prédateur inconnu.


  Ariane attendit encore quelques minutes, pour s’assurer que la laie ne reviendrait pas sur ses pas, puis elle sauta à bas de son perchoir, saisit le marcassin par les pattes de derrière et reprit le chemin de la cabane.


  À l’instant où elle arrivait devant la porte, Stefan surgit de l'intérieur, en proie à une grande fureur. Il s’immobilisa net en découvrant la jeune femme.


  — Avez-vous cru que je vous avais faussé compagnie, messire chevalier ? le taquina-t-elle.


  Il ne répondit pas, mais elle lut du soulagement dans ses yeux. Était-ce parce qu’il ressentait quelque chose pour elle et qu’il avait craint qu’elle ne l’ait réellement abandonné, ou s’inquiétait-il seulement d’avoir perdu une captive qu’il espérait monnayer au prix fort ?


  Ariane exhiba le marcassin.


  — J’ai pris l’initiative de nous procurer un repas digne de ce nom, dit-elle.


  Il jeta un bref coup d’œil au marcassin, avant d’attarder son regard sur elle. La brise collait sa tunique contre son corps. Et ce spectacle semblait le fasciner.


  — Ne me regardez pas ainsi, c’est indécent, protesta la jeune femme - mais uniquement pour la forme.


  À l’excitation de sa chasse victorieuse venait s’ajouter celle de constater qu’elle lui faisait toujours autant d’effet.


  — C’est vous qui êtes indécente dans cette tunique, lui rétorqua Stefan. Ne m’en voulez pas de tomber sous le charme d’une femme qui chasse vêtue comme une déesse.


  Elle lui tendit son arc et son carquois, et partit vers la cuisine. Il la suivit.


  Elle posa le marcassin sur la table et se tourna vers Stefan pour lui expliquer qu’elle n’aurait pas besoin de son aide. Mais il se moquait bien du marcassin. Il lâcha arc et carquois sans la quitter une seconde des yeux, avant de l’attirer violemment dans ses bras.


  — Ariane, murmura-t-il, vous me faites oublier pourquoi je suis ici.


  Elle le repoussa, de crainte de lui céder. Soudain, elle n’avait plus aucune confiance en elle-même.


  — Stefan, j’ai faim et...


  Il lui prit le menton pour l’obliger à le regarder en face.


  — Moi aussi, j’ai faim, dit-il, évoquant sans aucune ambiguïté un appétit d’un autre genre, avant de se reculer à contrecœur. Préparez-le, ajouta-t-il, désignant le marcassin. Je vais allumer le feu.


  Heureuse d’avoir une occupation qui la distrairait de penser à Stefan, Ariane s’empressa de vider le marcassin, sans se soucier de répandre du sang sur sa tunique. Sa faim était telle qu’elle était impatiente d’en avoir terminé. Elle se laverait pendant que l’animal rôtirait dans la cheminée.


  Sitôt qu’elle eut terminé, elle le porta à Stefan.


  — Vite, dit-elle. Je meurs de faim.


  Il s’esclaffa, avant de la regarder et d’écarquiller les yeux d’horreur.


  — Quoi ? Qu’y a-t-il ?


  La jeune femme baissa les yeux. Sa poitrine était ensanglantée.


  — C’est le sang du marcassin, expliqua-t-elle. Je vais me laver.


  Et, lui tendant l’animal, elle ajouta :


  — Dépêchez-vous de l’embrocher, sinon je vais le dévorer tout cru.


  Dès que Stefan lui eut pris le marcassin des mains, Ariane ressortit de la cabane. La journée avait été chaude, mais le soleil se couchait déjà et l’air commençait à fraîchir. Elle remonta plusieurs seaux d’eau du puits, qu’elle versa dans un tonneau qui trônait dans la cuisine et qui lui servirait de baquet. Le tonneau une fois rempli, elle remonta un dernier seau du puits, pour le disposer à côté du bain. Puis elle alluma toutes les chandelles de la pièce.


  Elle ne trouva pas de savon ; en revanche, une jarre en terre cuite recélait des herbes aromatiques qu’elle versa dans l’eau. Après quoi, elle alla fermer la porte. Mais la précaution paraissait bien futile, le battant ne comportant pas de verrou.


  Ariane se mordit la lèvre. Et si Stefan entrait ? À son grand désarroi, elle réalisa que cette éventualité ne serait pas pour lui déplaire. Elle frissonnait déjà d’excitation à l’idée qu’il couve sa nudité du regard. Elle avait beau être encore vierge, elle n’était ni naïve ni totalement innocente, et elle se rendait bien compte que cet homme éveillait en elle des pulsions très puissantes. Elle avait toujours été attirée par tout ce qui faisait appel aux sens. Les bruits, les odeurs, les textures, les goûts... Elle avait aussi conscience que son corps avait des besoins, qui ne lui inspiraient aucune honte.


  En outre, elle était curieuse de nature. Elle avait souvent espionné son frère lorsqu’il lutinait des soubrettes dans l'écurie, et ce spectacle l'avait émoustillée. Quand Magnus avait voulu l’embrasser, au lendemain de leur rencontre, elle avait d’autant plus volontiers accepté qu’elle espérait vivre une grande émotion. Elle avait été fort  déçue de n’avoir presque rien ressenti.


  Elle savait, par les récits de Jane, que ses parents avaient été des amants passionnés. Et elle n’éprouvait aucune gêne, dans une écurie, à voir un étalon saillir une jument. Elle aimait la façon dont les juments jouaient avec les mâles, les taquinant et les provoquant avant de finalement accepter qu’ils les montent. C’était la nature et le corps d’Ariane, plein de vie et de jeunesse, sentait résonner en lui cet appel.


  Même si elle s’était juré de ne pas tomber amoureuse de son futur mari, elle espérait qu’il se montrerait aussi fougueux, au lit, que les étalons de Dinefwr avec leurs juments. Ou que... Stefan.


  Ariane ôta sa tunique souillée et s'immergea dans le bain. Le tonneau n’était pas assez grand pour qu’elle puisse s’y asseoir, même en repliant les genoux sous son menton, aussi dut-elle se contenter de rester debout. Mais quand elle voulut soulever le seau d’eau pour se le verser sur la tête, sa blessure à la poitrine lui arracha un cri de douleur. Elle chercha des yeux un plus petit récipient, mais n’en vit aucun. Tous les bols se trouvaient sur la table de la grande salle. Ariane débattit pendant quelques instants du parti à prendre. Aller chercher un bol dans la cabane, ou se débrouiller avec les moyens du bord ? Elle opta finalement pour la deuxième solution. Ce qui voulait dire prendre l’eau à deux mains dans le seau, pour s’asperger avec. Le problème, c’est qu’elle avait de toute façon mal dès qu’elle levait le bras au-dessus de sa tête.


  — Auriez-vous besoin d'aide, milady ? demanda une voix virile depuis la porte.
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  Ariane croisa les bras sur sa poitrine afin de couvrir ses seins.


  — Vous avez toutes les audaces ! lança-t-elle à Stephan.



  Il pénétra dans la petite cuisine.


  — Peut-être, mais à la vitesse où vous vous lavez, vous y serez encore demain matin.


  Là-dessus, il empoigna le seau et versa une partie de son contenu sur la tête de la jeune femme.


  Ariane frissonna. L'eau était froide, et pourtant ce ruissellement sur sa peau lui était agréable. Mais elle se tenait raide comme un piquet, ne voulant pas s’abandonner au plaisir érotique de voir Stefan lui verser de l’eau sur le corps. C’était tout à fait inconvenant ! D’un autre côté, sa réputation était déjà pas mal écornée. Et il lui avait donné sa parole de ne rien tenter contre son gré.


  Elle attrapa une pleine poignée d’herbes aromatiques et se frotta les cheveux avec, soulevant ses mèches pour que l’eau puisse bien s’y infiltrer.


  Elle essayait d’ignorer l’homme qui se tenait dans son dos et de ne pas prêter attention au désir qu’elle sentait irradier entre ses cuisses, mais c’était une bataille perdue d’avance. Ses tétons avaient durci. La situation était trop excitante. Si seulement Stefan était son fiancé ! Elle pourrait s’abandonner à lui sans le moindre remords.


  Tout à coup, il cessa de l’asperger. Ariane n’osa pas se retourner. Mais quand il posa les mains sur ses épaules, elle se mit à trembler violemment.


  — S’il vous plaît... murmura-t-elle.


  Il se rapprocha d’elle. Elle pouvait percevoir la chaleur de son corps.


  — Il semblerait, princesse, que nous sommes destinés à nous rencontrer chaque fois que vous vous baignez.


  Il frotta quelque chose contre son dos. Un morceau de savon ? Ariane pivota si brusquement que Stefan effleura ses seins de sa main. Mon Dieu ! Elle aurait voulu que le sol s’entrouvre sous ses pieds pour l'engloutir. Seule une catin aurait permis à un homme de la toucher ainsi. Pourtant, elle était incapable de le repousser.


  — Je vous ai donné ma parole de ne pas vous déflorer, dit-il. Mais je n’ai jamais promis que je ne toucherais pas au reste de votre corps.


  Ariane frissonnait de la tête aux pieds, sans pouvoir bouger. Les prunelles de Stefan brûlaient d’un désir qui l’hypnotisait.


  Il se recula pour se débarrasser de sa tunique, qu’il laissa tomber à terre. Ariane le regarda faire, fascinée. Ses cicatrices n'altéraient en rien la perfection de son torse. Et sa virilité - elle avala sa salive - gonflait outrageusement ses braies.


  Elle préféra se retourner.


  Stefan recommença à la savonner, s'attaquant cette fois à ses cheveux. Ariane soupira de contentement. Il lavait sa chevelure avec une telle sensualité qu'elle avait l’impression que tout son corps se liquéfiait. Et il se tenait si près qu’elle pouvait sentir à certains moments son torse toucher ses épaules.


  Puis il lui savonna le cou, les épaules. Ses mouvements ressemblaient à des massages. Ariane abandonna sa nuque sur l’épaule droite de Stefan. Elle mourait d’envie qu’il lui caresse les seins. Mais il ne fit que les effleurer. Ses mains couraient à présent dans tout son dos ainsi que sur ses hanches et ses fesses. Ariane se retenait de gémir de plaisir. Une onde délicieuse la traversait de part en part, et c'est à peine si ses jambes parvenaient encore à la porter. En même temps qu’il la caressait, Stefan lui embrassait et lui mordillait la nuque. Les paupières mi-closes, la jeune femme s’abandonnait à ce bain très particulier mais ô combien exquis.


  Finalement, il lui savonna les seins, laissant sur sa peau une traînée de mousse partout où passaient ses mains. Ariane cambra les reins. Un désir brûlant menaçait de la consumer entièrement.


  Stefan titillait ses tétons avec ses pouces, tout en lui embrassant voracement la nuque. Ariane, éperdue de plaisir, tendit un bras derrière elle et lui empoigna les fesses.


  Il laissa échapper un petit gémissement et ils se figèrent tous deux un moment, réalisant qu’ils couraient sans doute à l’irréparable, mais qu’ils ne pourraient ni l’un ni l’autre l’empêcher.


  Ariane sentait que Stefan essayait de se contrôler. Elle-même n’osait plus bouger, pour ne pas l’inciter à briser sa promesse. Finalement, il se mit à lui savonner les cuisses, avec des mouvements si lents qu’elle eut envie de crier. Puis il reprit le seau d’eau, qu’il fit couler sur elle pour la rincer et enlever la mousse. Ariane sentit ses tétons durcir à nouveau. N’y tenant plus, elle tendit le bras derrière elle pour lui saisir le cou et l’obliger à se coller contre elle.


  — Vous êtes une débauchée, princesse Arianrhod, murmura-t-il. Vous tenteriez un saint.


  Ariane tourna la tête.


  — Mais vous, vous êtes un démon.


  Stefan l’obligea à pivoter entièrement afin qu’elle se retrouve face à lui. Ses seins pointaient dans sa direction.


  Il enfouit la main dans la chevelure de la jeune femme. Puis il approcha ses lèvres des siennes, et juste avant de l’embrasser, il confirma son verdict :


  — Oui, vous avez raison. Je suis un démon.


  Son baiser embrasa les veines d’Ariane. C’était un vrai baiser d’homme. Stefan se montrait à la fois dominateur et sensuel. Dans ses bras, elle se sentait totalement femme.


  Elle s’enhardit à lui caresser le torse, s'émerveillant de la dureté de ses muscles. Puis elle s’accrocha à son cou. Stefan l’enlaça à la taille et relâcha ses lèvres.


  — Ariane, murmura-t-il. Arrêtons-nous là, sinon je serai bientôt incapable de me contenir.


  Elle avait désespérément envie qu’il poursuive, mais elle savait que ce n’était pas raisonnable. Elle se résolut à hocher la tête et retira ses bras de son cou. Mais elle n’eut pas le courage de se reculer. Et elle ne put résister à l’envie de lui caresser une nouvelle fois le torse.


  Stefan repoussa sa main.


  — Ne me torture pas, s’il te plaît, dit-il.


  Et il s’empara de la serviette qu’elle avait posée sur la table et la drapa dedans. Comme elle ne se décidait toujours pas à sortir du tonneau, il fronça les sourcils.


  — Va t’habiller, avant que je ne trahisse ma parole.


  Elle ouvrit la bouche pour protester, se sentant soudain rejetée, mais il plaqua deux doigts sur ses lèvres afin de la réduire au silence.


  — Va t’habiller, répéta-t-il, les traits soudain durcis.


  Ariane baissa les yeux sur ses braies. Elle savait ce qu’elles cachaient et elle pressentait que si elle voulait rester chaste, il serait préférable de ne pas réitérer ce qui venait de se produire.


  Elle se précipita dans la chambre, tout à coup très en colère. Non pas contre lui, mais contre elle-même. Elle avait bien failli se donner à un homme dont elle ne savait rien. Un homme qui l’avait enlevée ! Elle était princesse, et Stefan se vantait d’être un mercenaire. Elle était fiancée à un parent du roi de Norvège, ses oncles étaient rois, ses tantes reines, et lui ne faisait pas mystère d’être un bâtard. Aurait-elle été ensorcelée ? Elle avait entendu parler d’histoires de femmes saxonnes tombées furieusement amoureuses des Vikings qui les avaient kidnappées. Lui arrivait-il la même chose ?


  Non. Il n'était pas question qu’elle donne son cœur à un homme. Et encore moins à un chevalier mercenaire. Magnus deviendrait son mari, comme prévu. Même s’il manifestait des doutes sur sa pureté, elle saurait le convaincre qu’il n’avait rien à redouter. Après tout, n’avait-il pas ignoré d’autres partis pour s’intéresser à elle, la fille du prince Hylcon de Dinefwr ? Magnus ne serait pas assez idiot pour lui tourner le dos à cause de simples rumeurs. Ariane lui expliquerait que Dag n'avait pas été le neveu irréprochable qu’il imaginait. Que son ravisseur l’avait sauvée d’un viol assuré. Et qu’elle était même prête, s’il insistait, à démontrer à toute la Norvège qu’elle était toujours vierge ! Ariane grimaça à l’idée de devoir coucher avec son mari devant témoins, mais elle pouvait en comprendre la nécessité. De cette façon, Magnus ferait taire tous ceux qui mettraient en doute sa version. Puisque c’était la seule solution, elle était prête à en passer par là.


  La jeune femme se rhabilla. Elle était convaincue que son fiancé ne la répudierait pas.


  Mais alors qu’elle se coiffait avec la brosse qu’elle avait trouvée dans l’un des coffres à vêtements, elle s’aperçut qu’elle brûlait encore d’un désir inassouvi. Horrifiée, elle constata que ses tétons étaient toujours aussi durs ! Que lui arrivait-il ? Que lui avait donc fait ce démon ? Et, plus important encore, comment pourrait-elle mettre un terme à ce qui ressemblait à un sortilège ?


  



  Stefan regarda Ariane ressortir de la chambre, aussi belle qu’une princesse - ce qu’elle était, d’ailleurs. Il n’avait jamais désiré une femme avec une telle violence ; malheureusement cette Galloise était hors de sa portée. Elle avait du sang royal dans les veines et il n’était qu’un bâtard. Elle était fiancée et il avait voué son sort à Guillaume. En d’autres circonstances, elle ne lui aurait même pas accordé un regard.


  Il plissa les yeux. La tunique verte qu’elle avait revêtue était cette fois trop grande pour elle et pendait sur ses épaules, révélant un peu trop sa gorge. Stefan avait de nouveau envie de l’embrasser, et sa verge, gorgée de désir, gonflait encore ses braies.


  — Je meurs de faim ! s’exclama-t-elle.


  Il aurait pu dire la même chose, même s’il s’agissait d’un autre appétit.


  — C’est bientôt prêt.


  Il s’approcha du feu pour tourner la broche, autant que pour s’éloigner de la présence tentatrice de la jeune femme.


  Elle le regarda faire d’un air songeur, et Stefan aurait volontiers sacrifié sa bourse pour connaître ses pensées.


  — Me désirez-vous ? lui demanda-t-elle tout à trac.


  Stefan faillit s’étrangler. Il lui jeta un regard noir.


  — En voilà, une question î


  — En tout cas, elle appelle une réponse sincère.


  Il hocha la tête.


  — Oui, je vous désire.


  — Pourquoi ? Simplement parce que je suis là, à côté de vous ?


  Il lâcha la broche pour lui faire face.


  — Je vous désirerais n’importe où. Dans n’importe quelles circonstances.


  — .Alors, je réitère ma question : pourquoi ?


  Stefan vint vers elle avec un sourire et il lui caressa les cheveux.


  — Parce que vous êtes belle, courageuse et passionnée.


  Elle secoua la tête pour libérer ses cheveux.


  — Et si je n'étais ni courageuse, ni passionnée ? Si mon visage était affreux, mais que j’aie toujours le même corps, me désireriez-vous encore ?


  — Je désirerais votre corps.


  — Quelle est la différence ?


  Il sourit de nouveau.


  — Un homme peut trouver l’apaisement entre les cuisses de n’importe quelle femme disposée à l’accueillir.


  — Et c’est pareil pour les femmes ?


  — Les catins que j’ai payées me criaient toutes que j’étais l’homme de leur vie, mais je savais bien qu’elles mentaient. Je connais cependant certaines femmes qui ne réagissent qu'aux caresses d’un homme en particulier.


  Elle le dévisagea un moment en silence, avant de confesser :


  — Je dois dire que je me sens un peu perdue. Magnus m’a embrassée. Ses baisers n’étaient pas désagréables, mais je n’ai rien ressenti d’exceptionnel. Alors qu’avec vous... (Elle posa une main sur le torse de Stefan, à l’endroit de son cœur.) Avec vous, je ne me reconnais plus moi-même. Et je n’arrive pas à comprendre pourquoi vos caresses éveillent en moi des désirs que mon fiancé n’a pas suscités.


  Elle se mordilla la lèvre inférieure, avant de demander :


  — Pensez-vous que c’est parce qu’il n’éprouve qu’une sorte de tendre amitié pour moi ?


  — Peut-être. Je n’en sais rien.


  Elle se rapprocha encore de lui. Stefan se raidit. Il mourait d’envie de la prendre dans ses bras.


  — Croyez-vous qu’avec le temps, je pourrais faire en sorte qu’il me désire autant que je vous désire ? demanda-t-elle encore.


  Peu de choses étaient capables de choquer Stefan. Mais les aveux de la princesse et ses questions déroutantes le prenaient complètement au dépourvu.


  — Je... ne sais pas.


  — Est-ce que cela peut s’enseigner ?


  Stefan avait l’impression que du feu liquide coulait dans ses veines.


  — Qu’êtes-vous exactement en train de me demander, princesse ?


  — Je voudrais savoir s’il est possible d’apprendre ou d’enseigner ce qui se passe entre nous.


  Elle levait vers lui un regard d’une parfaite innocence. Stefan avait de plus en plus de mal à se retenir de l’attirer dans ses bras et lui démontrer sans délai la vigueur de son désir. Mais il préféra éclater de rire, pour dissiper la tension qui raidissait son corps.


  — Personne ne peut enseigner ce que Mère Nature est la seule à nous prodiguer.


  Elle fronça les sourcils.


  — Je vous trouve bien énigmatique. Que voulez-vous dire par là ?


  Incapable de résister, Stefan lui caressa le contour des lèvres avec un doigt.


  — Que l’attraction entre certains êtres est un phénomène purement naturel.


  — Autrement dit, nous serions la proie d’une attirance mutuelle ?


  Stefan hocha la tête. Il avait très envie de lui montrer la force de cette attirance.


  — Cela me paraît difficile à nier.


  Ariane fronça un peu plus les sourcils.


  — Tout de même, il me semble qu'avec un peu de bonne volonté, il n’est pas impossible de développer une attirance à l’intérieur d’un couple. J’ai vu beaucoup de mariages arrangés devenir des liaisons amoureuses. C’est d’ailleurs ce qui s’est passé pour mes parents. Ils se sont rencontrés le jour de leurs noces et, vingt ans après sa disparition, mon père pleure sa femme comme si elle était morte hier.


  — Pourquoi vous posez-vous toutes ces questions ?


  Ariane s’assit et soupira.


  — Si je veux être sincère avec vous, j’aimerais qu’en retour vous soyez sincère avec moi.


  — Je serai aussi sincère que possible.


  — D’abord, une question me préoccupe. Quand mon père vous aura donné ce que vous exigerez pour ma libération, me relâcherez-vous ?


  — Oui. Je vous en donne ma parole.


  — Me promettez-vous aussi de ne parler à personne de ce qui s’est passé entre nous ?


  Stefan hocha la tête. Elle soupira encore et contempla longuement les flammes. Le silence qui régnait dans la pièce n’était troublé que par le grésillement du marcassin qui rôtissait sur la broche.


  — Je me retrouve confrontée à un dilemme, reprit-elle, sans lever les yeux vers lui. Et je ne sais pas comment le résoudre sans perdre quelque chose de précieux.


  — Que craignez-vous de perdre ?


  Cette fois, elle se décida à le regarder.


  — J’ai déjà perdu ma réputation. Je ne voudrais pas perdre ma fierté. Et encore moins mon fiancé. Je tiens à l’épouser. Je ne souhaite pas revenir à Dinefwr - sous aucun prétexte. Malheureusement, si Magnus me rejette à cause de la mort de Dag et de ce qu’il pourrait soupçonner sur ce qui s’est passé entre nous, je n’aurai pas d'autre solution que de retourner vivre chez mon père.


  — Continuez.


  — Donc, j’aurai besoin d’une preuve irréfutable pour que Magnus me croie.


  — Vous m’avez dit que l’assurance de votre virginité figurait dans votre contrat de mariage. Cela devrait lui suffire.


  — Peut-être. Mais les hommes de Dag lui auront probablement raconté ce qu’ils ont vu au bord de l’étang. C'est-à-dire moi toute nue, dans les bras de l’homme à demi dévêtu qui venait de tuer le neveu de mon fiancé. Magnus est quelqu’un de très puissant et de très orgueilleux. Je ne pourrais pas supporter qu’il me rejette.


  — Il a choisi de vous épouser. Pourquoi changerait-il d’avis ?


  — Je... je ne sais pas, mais... commença-t-elle, avant de soudain taper dans ses mains. Vous avez raison ! Magnus ne pourra pas me rejeter comme un vêtement usagé ! Je suis la fille du prince Hylcon et j’arriverai vierge au mariage. Il faudra que cela lui suffise !


  — Voilà en effet des arguments de poids, milady.


  Les épaules d’Ariane s’affaissèrent d’un coup. Sa belle détermination avait disparu.


  — Malheureusement, je crains que son orgueil ne pèse encore plus lourd dans la balance, dit-elle. A votre avis, que pourrais-je faire pour l’inciter à me croire ?


  Stefan réfléchit. La question n’était pas facile. Beaucoup d’hommes se laissaient gouverner par leur orgueil. Et cela causait parfois des ravages. Mais certains étaient aussi capables de déplacer des montagnes pour posséder une femme en particulier. Il avait pu récemment le constater chez deux de ses compagnons, Wulfson et Rohan. Mais également chez Rhys, quoique dans une moindre mesure. Pour sa part, après le chagrin d’amour que lui avait causé autrefois Lisette, il s’était promis de ne plus jamais tomber dans le piège.


  — Il faut qu’il se consume pour vous.


  — Mais comment arriver à ce résultat ?


  — En lui devenant si précieuse qu’il aura le sentiment de n’être pas complètement lui-même s’il ne vous possède pas.


  — Mais comment, Stefan ? Comment obtenir de Magnus qu’il ne voie plus que moi ?


  — Désolé, mais je ne sais pas comment recréer Mère Nature.


  Elle lui étreignit les mains.


  — Voulez-vous au moins essayer ?


  — Essayer quoi ?


  Elle rougit.


  — M’expliquer ce qu’un homme désire chez une femme.


  Stefan respirait avec difficulté. Ariane se tenait bien droite sur son siège, le menton fièrement relevé. Elle était d’une stupéfiante beauté, même dans cette tunique d’homme trop grande pour elle. Et il l’imaginait sans peine, nue, se tortillant de plaisir sous ses caresses.


  Elle le regarda, avec un mélange de colère et d’embarras.


  — Allez-vous me forcer à le dire ? Allez-vous me forcer à ravaler mon orgueil ?


  — Que voulez-vous de moi, Ariane ?


  — Je veux... je veux que vous me montriez comment séduire mon mari pour qu’il oublie tout, sauf moi !


  — Je ne vous toucherai pas dans le sens où vous l’entendez, Ariane. Il n’est pas question que je renie ma parole.


  — Je ne vous demande pas de me toucher, mais de m’expliquer.


  — Non, répliqua Stefan. Vous finiriez par avoir honte de votre comportement. Ou, pire encore, honte de votre professeur.


  Il reporta son attention sur le marcassin qui rôtissait toujours pour tenter d’ignorer le démon intérieur qui lui chantait une autre chanson.


  — Stefan, je ne peux pas changer le sang qui coule dans mes veines. Ni vous, le vôtre.


  — Oui ! railla-t-il, tournant la tête vers elle. Votre sang bleu et mon sang de bâtard.


  — S'il vous plaît, Stefan, pas de cela entre nous.


  Il pivota pour lui faire face.


  — C’est pourtant vous qui avez commencé ! La belle princesse a besoin du bâtard pour l’instruire dans les choses de l’amour, afin qu’elle puisse vivre en parfaite harmonie avec son fiancé de haute lignée. Dites-moi un peu ce que j’aurais à gagner, dans l’affaire ?


  Elle parut décontenancée par son éclat.


  — Ma... ma reconnaissance.


  Il éclata de rire.


  — Votre reconnaissance ! C’est trop beau. Si vous y ajoutiez quelques arpents de terre et deux ou trois têtes de bétail, je suppose qu’il ne me resterait plus qu'à chanter toute ma vie les louanges de la merveilleuse princesse Arianrhod de Dinefwr.


  — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire.


  — Mais vous l’avez dit, pourtant.


  Il quitta la pièce en claquant la porte, furieux contre lui-même et plus encore furieux contre Ariane. Tout à coup, il ne supportait plus de la voir.
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     Ariane resta assise un long moment devant le feu, à contempler les flammes d’un regard vide. Un mélange de colère, de frustration et de désir lui serrait le cœur et elle ne savait plus quoi faire. En revanche, elle était au moins sûre d’une chose : elle voulait toujours épouser Magnus. Et maintenant qu’il risquait de la rejeter, elle se reprochait amèrement de n’avoir pas prononcé ses vœux en présence de Dag. Heureusement, elle avait de la chance dans son malheur. Elle aurait pu être capturée par un Normand ! Même s’ils partageaient des ancêtres communs, les Nordiques n’étaient pas les alliés des Normands, loin s’en fallait. Et Magnus, lui-même à moitié saxon, n’avait aucunement l’intention de s'incliner devant le Conquérant.


  Une odeur de viande grillée tira la jeune femme de ses pensées. Elle bondit de son siège et voulut s’emparer de la broche, mais celle-ci était brûlante et elle dut d’abord prendre un torchon pour retourner le marcassin. Il était désormais cuit à point, mais Ariane n’avait plus faim. Ce qui n’était sans doute pas le cas de Stefan. Un homme de cette stature avait besoin de se nourrir !


  Elle ôta le marcassin de la broche et en découpa un quartier, qu’elle disposa dans un récipient. Puis elle partit vers l’écurie, où elle trouva Stefan occupé à soigner le sabot de son cheval. Voyant qu’il l’ignorait superbement, elle posa le quartier de marcassin sur une botte de paille et retourna dans la cabane, où elle se força à manger. Son repas terminé, elle recouvrit d’un linge ce qui restait du marcassin. Après quoi, Ariane prit une chandelle et passa dans la chambre. Elle s’allongea tout habillée sur le lit.


  Sa dernière pensée, avant de s’endormir, fut non pas pour l’homme parfaitement honorable qu’elle était destinée à épouser, mais pour celui beaucoup moins recommandable qui se trouvait dans l’écurie.


  



  Ariane fut réveillée par un petit bruit dans la chambre. Elle ouvrit les veux et sursauta. Stefan se tenait à côté du lit. Son regard implacable et torride était rivé sur elle.


  — Voulez-vous savoir, princesse, ce que c’est que de désirer si fort quelqu’un que l’on serait prêt à tout pour l’obtenir ?


  Sa voix était si basse, si rauque qu'Ariane comprit à peine sa question. Mais son corps avait compris pour elle.


  — Oui, murmura-t-elle, la gorge sèche.


  — Alors, ce soir, nous allons commencer votre première leçon.


  Il se pencha vers elle, l’obligeant à reculer la tête.


  — Puisque j’ai l’interdiction de vous toucher, princesse, vous avez évidemment l’interdiction réciproque de me toucher, chuchota-t-il à son oreille.


  Seul son souffle caressait la peau d’Ariane.


  Puis il approcha ses lèvres des siennes, comme s’il voulait l’embrasser. La jeune femme, anticipant son baiser, ferma les yeux. Elle entrouvrit même les lèvres. Mais il se contenta de la caresser avec son souffle.


  — Parfois, l’attirance entre un homme et une femme ne peut tout simplement pas s’expliquer, murmura-t-il.


  Ariane était brûlante de désir.


  Il dirigea ensuite ses lèvres vers sa poitrine, pour souffler dessus. Elle arqua les reins. Poursuivant sa course toujours plus bas, Stefan souffla sur son ventre, avant d’atteindre la partie la plus intime de son anatomie. Là, il renifla à plein nez son odeur. La sensation était si enivrante qu’il craignit un moment de perdre le contrôle.


  — La véritable essence de la femme se trouve ici, dit-il.


  Ariane frissonnait de tous ses membres. Pourtant, Stefan n’avait pas posé un seul doigt sur elle. Il ouvrit la bouche, comme s’il voulait la goûter au plus intime de son être, mais encore une fois il se contenta d’user de son souffle, le dirigeant sur son bouton de rose.


  La jeune femme gémit de plaisir et de surprise mêlés. Stefan agrippa les draps à deux mains pour se retenir de la prendre dans ses bras. Il n’avait jamais autant désiré une femme et il savait que s’il goûtait à sa féminité, il aurait un aperçu du paradis. Il aurait même été prêt à offrir son âme au diable pour satisfaire son appétit !


  Au prix d’un sursaut de volonté, il réussit à se redresser pour contempler la jeune femme depuis le pied du lit.


  Elle leva les yeux vers lui.


  — Alors, Ariane ? demanda-t-il. Avez-vous l'impression qu’un incendie court dans vos veines ?


  — Oui, murmura-t-elle. Comment l’éteindre ?


  — Pour cela, il faudrait que je vous touche.


  Elle soupira et ferma les yeux, se passant la langue sur les lèvres pour les humecter. Stefan était sur des charbons ardents.


  — Je serais prête à tout pour que vous me touchiez, Stefan, dit-elle, avant de rouvrir les yeux. Mais c’est impossible.


  — Eh oui, Ariane. Le désir est une épée à double tranchant.


  Et sur ces mots, il quitta la chambre, claquant presque la porte derrière lui. Il préférait déserter le champ de bataille avant de rompre sa promesse.


  



  Ariane eut du mal à trouver le sommeil. Elle passa une grande partie de la nuit à se tourner et se retourner dans les draps, douloureusement consciente de la place qui restait inoccupée à côté d’elle. L’absence de Stefan lui pesait terriblement. Elle ne parvenait pas à comprendre par quel prodige il avait pu s’introduire avec autant d’aisance dans sa vie, jusqu’à occuper la moindre de ses pensées et remplir ses rêves.


  De toute façon, à quoi bon l’expliquer ? Ils avaient été réunis par des circonstances dramatiques. Rien, sinon, ne les prédisposait à se rencontrer un jour. Pour une étrange raison, Dieu avait voulu au moins leur accorder quelque réconfort le temps qu’ils seraient ensemble. Mais leurs chemins divergeraient bientôt et ils ne se reverraient plus jamais.


  Finalement, la fatigue eut raison de la jeune femme, qui finit par s’endormir peu avant l’aube. Elle se réveilla en sursaut alors que les premiers rayons du soleil venaient caresser son visage. Elle n’eut même pas besoin de tourner la tête pour savoir que Stefan n’était pas revenu. La chambre était froide, comme si toute vie l’avait désertée.


  Ariane s’empressa de faire sa toilette et de s’habiller. Elle espérait trouver son compagnon dans la grande pièce, mais celle-ci était vide. Entendant un bruit de sabots, elle ouvrit la porte et découvrit Stefan qui tirait l’étalon hors de l’écurie. Le cheval était harnaché, et lui-même avait revêtu sa cotte de mailles.


  — Je n'avais encore jamais vu de cotte de mailles noire, observa Ariane alors qu’il s’immobilisait devant elle.


  — C’est un cadeau de mon roi.


  — Il doit beaucoup vous apprécier, pour vous offrir un présent d’une telle valeur.


  Stefan crispa les mâchoires.


  — Nous devons repartir, dit-il, le regard dur.


  Ariane soupira d’exaspération. Quel homme compliqué ! Cependant, elle ne put s’empêcher de se demander si les choses n’auraient pas été complètement différentes, entre eux, s’il n’avait pas été un mercenaire et elle une princesse. Et le seul fait de se poser cette question lui fit comprendre qu’elle s’aventurait sur un terrain mouvant. Elle ne devait surtout pas oublier que cet homme était son ennemi. Une fois qu'il l’aurait échangée contre une rançon, il poursuivrait tranquillement son chemin, uniquement préoccupé de compter son argent, pendant qu'Ariane tenterait de remettre de l’ordre dans son existence.


  — Donnez-moi une minute, que je rassemble mes affaires, dit-elle.


  Ce fut vite fait : elle serra dans un baluchon quelques vêtements de rechange, ainsi que la brosse à cheveux, avant de le rejoindre.


  Stefan l’aida à monter en selle sans un mot, puis il se jucha derrière elle, s’empara des rênes et donna à son cheval l'ordre du départ.


  Au bout d’un moment, comme il ne disait toujours rien, Ariane se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres. Elle avait besoin de connaître la réponse, sa fierté dût-elle en souffrir.


  — Me méprisez-vous, de m’être conduite comme une débauchée ?


  — Non.


  Ariane soupira de soulagement. Elle n’aurait pas su dire pourquoi, mais ce que Stefan pouvait penser d'elle avait une grande importance à ses yeux.


  — La réciproque est tout aussi vraie, dit-elle. Je ne vous en veux pas de votre comportement.


  Il éclata de rire.


  — Vous êtes décidément incorrigible, princesse. J’ai peur que votre mari n’ait le plus grand mal à vous dompter.


  Ariane fronça les sourcils. Elle n’avait aucune envie de parler de Magnus pour l’instant.


  — Où nous conduisez-vous ?


  — À Draceadon. Une forteresse qui n’est plus très loin d’ici.


  — Pourquoi nous rendons-nous là-bas ?


  — Parce que nous y serons en sécurité.


  Cette réponse rassura Ariane. De toute façon, elle était convaincue que Stefan veillerait sur elle jusqu’à ce qu’elle soit rendue à son père ou à son fiancé. Même s'il demeurait son ennemi, elle savait qu’il ne lui ferait aucun mal. C’est pourquoi, plutôt que de rester sur la défensive, elle préféra rattraper son manque de sommeil en s’adossant confortablement au torse de Stefan.


  Mais à peine eut-elle abandonné sa tête contre son épaule qu’elle le sentit se raidir.


  Elle tourna la tête.


  — Pourquoi vous raidissez-vous ? Serais-je devenue répugnante à vos yeux ?


  — Non, répliqua-t-il, le regard rivé sur la route. Je vous désire toujours autant, mais je puis vous assurer qu’il n’y aura pas de seconde leçon après celle d’hier soir.


  Ariane s’en doutait plus ou moins. Mais sa curiosité fut la plus forte.


  — Pourquoi ?


  — Parce que cela ne nous attirerait que des ennuis. Et je préfère les éviter.


  — Je parierais que ce n’est pas la seule raison ?


  Il secoua la tête.


  — Vous avez trop d’imagination. Essayez de retenir ce que vous avez appris cette nuit pour l'appliquer avec votre mari, et il sera le plus heureux des hommes.


  Ariane haussa les épaules.


  — Je ne comprends pas votre soudaine réticence, dit-elle.


  En réalité, elle ne comprenait que trop bien.
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  Stephan força l'allure de son cheval toute la matinée, mais vers midi il descendit de selle et l'accompagna à pied pour le décharger d'une partie de son fardeau, avec L'espoir que son sabot blessé tiendrait le coup jusqu'à Draceadon. Mais, en marchant ainsi, il perdait toute chance d'atteindre la forteresse d'ici la tombée du jour. Comme il redoutait par-dessus tout de passer une autre nuit seul avec Ariane, il ne tarda pas à presser le pas, malgré la lourdeur de sa cotte de mailles, qui pesait sur sa jambe blesée. Le sort de ses compagnons conjugé à sa frustration sexuelle mettait ses nerfs à vif. Cette nuit, il avait bien failli renoncer à sa promesse de ne pas toucher Ariane. Depuis cette mésaventure avec Lisette, il lui était souvent arrivé de mal se conduire avec les femmes. Mais il n'était quand même pas assez goujat pour mettre l'avenir d'Ariane en péril pour le simple plaisir, ô combien fugace, d'une partie de jambes en l'air.


  Ariane lui servirait de monnaie d'échange pour libérer ses compagnons. Ce qu'elle ferait ensuite ne regardait qu'elle. Stephan ne voulait pas la priver de la possibilité d'être heureuse.


  S’il avait été seul, il aurait poursuivi son chemin toute la nuit. Mais les routes étaient moins sûres après le coucher du soleil. Des bandes de renégats saxons s’en prenaient aux voyageurs isolés. Stefan ne voulait pas courir le risque de perdre Ariane. Elle était trop importante pour ses projets. Aussi décida-t-il, bien à contrecœur, de s’arrêter pour la nuit. De cette manière, ils arriveraient à Draceadon le lendemain midi. Le ciel avait été menaçant toute la journée, mais il espérait que la pluie attendrait le lendemain pour tomber.


  Il dénicha un campement possible tout près de la route - une petite clairière en bordure d’un ruisseau. Aidant Ariane à descendre de cheval, il s’aperçut qu’elle semblait d’humeur maussade. Ils n’avaient pratiquement pas échangé un mot de la journée, cependant Stefan ne songeait pas à s’en plaindre. Il s’efforçait de se sortir la jeune femme de l’esprit et il entendait bien poursuivre dans cette voie.


  Elle l’aida à attacher Apollon à un arbre. Puis il entreprit de panser l’animal et elle partit s’aventurer dans les bois. Stefan soupira. Il leur faudrait dîner. Heureusement, il avait emporté le reste du marcassin. Dès qu’il eut terminé de s’occuper d’Apollon, il alluma un feu pour réchauffer la viande. Ils s’en contenteraient.


  Au bout d’un moment, il jeta un regard vers les arbres, inquiet de ne pas voir la princesse revenir. Peut-être avait-elle besoin d’un peu d’isolement ? Il pouvait parfaitement le comprendre. Même s’il passait beaucoup de temps avec ses compagnons, Stefan avait toujours été quelqu’un de solitaire. Il n’était pas beau parleur et ne savait pas raconter de plaisanteries comme Warner. La contemplation et le silence lui convenaient davantage que le bavardage.


  Alors qu’il se relevait pour partir à la recherche de la jeune femme, celle-ci émergea des fourrés, le devant de sa tunique relevé sur son ventre, si bien qu’elle dévoilait ses cuisses à chaque pas. Stefan sentit immédiatement ses veines s’embraser.


  — J’ai trouvé des baies ! s’exclama-t-elle, déversant sa cueillette devant le feu. Il y en a plein, partout !


  Stefan se félicitait d’avoir gardé sa cotte de mailles, qui dressait une barrière métallique entre son désir et la délicieuse sirène maintenant assise sur une pierre. Il installa au-dessus du feu la broche de fortune qu’il avait construite avec des bouts de bois pour réchauffer le marcassin. Ariane alla se laver les mains au ruisseau, puis revint près de lui. À sa façon de le regarder, il comprit quelle avait une idée en tête.


  Il ne se trompait pas.


  — Aussitôt que nous serons arrivés à cette forteresse dont vous m’avez parlé, j’exige de pouvoir envoyer des messages à mon père et à Moonvood, pour les avertir que je suis vivante.


  — Les gens qui ont besoin de savoir que vous êtes vivante et sous ma protection ne manqueront pas d’être prévenus, répondit prudemment Stefan.


  Elle pâlit.


  — J’espère qu’il y a une dame, dans cette forteresse de Draceadon. Sinon, ma réputation sera définitivement ruinée. Cadoc et Ivar ont déjà dû raconter ce qu’ils ont vu. Mon père est probablement au courant de ma déchéance.


  Stefan tournait lentement la broche, pour s’obliger à garder son sang-froid.


  — Vos insinuations sont insultantes pour moi, princesse.


  Elle s’agenouilla à côté de lui.


  — Je suis désolée, mais c’est la vérité.


  Il grimaça.


  — Votre réputation aurait-elle moins souffert si vous aviez été surprise nue dans les bras d'un chevalier immensément riche ?


  — Non. Ma déchéance serait la même, quel que soit l’homme en question.


  Sa réponse soulagea quelque peu l’orgueil de Stefan. Il hocha la tête.


  — C’est très injuste pour les femmes. Qu’un homme collectionne les maîtresses et l’on applaudira sa virilité. Mais qu’une femme, et surtout une princesse de sang royal, soit surprise en fâcheuse posture et on la traitera de tous les noms.


  — En effet, c’est très injuste. Et c’est bien pour cela que je dois rejoindre Magnus au plus vite. Il n’est pas question que je retourne à Dinefwr !


  Sa véhémence piqua la curiosité de Stefan.


  — Pourquoi ? demanda-t-il. Que s’est-il passé, là-bas ?


  Elle rougit et détourna le regard. Stefan résista à l’envie de l’attirer dans ses bras pour la rassurer.


  — Quelqu’un vous a fait du mal ?


  — Non, personne, répondit-elle, avant de se décider à lui faire face. Du moins, pas comme vous l’imaginez. Il est simplement préférable, pour toute ma famille, que je n’habite plus là-bas.


  — Parlez-moi de votre famille.


  Sa question le surprit lui-même. C’était bien la première fois qu’il cherchait à connaître le passé d’une femme.


  La princesse tisonna un moment les braises avec un morceau de bois.


  — Ma mère est morte en me mettant au monde. Chaque année, à l’anniversaire de sa mort, mon père erre dans le château en criant son nom. Ces dernières années, ses accès de mélancolie sont devenus de plus en plus fréquents. Comme j’ai le malheur de ressembler à ma mère, il me confond parfois avec elle. C’est très dur à vivre pour ma belle-mère, Morwena, mais aussi pour mon demi-frère, Rhodri, qu’il néglige complètement.


  — J’ai rencontré une fois votre père. Il m’a fait l’effet d'être un mort-vivant.


  Ariane sursauta.


  — Quand l'avez-vous rencontré ?


  — Mon suzerain m’avait envoyé, il y a quelques années, faire saillir quelques-unes de ses juments avec un étalon de Dinefwr. Un grand étalon bai. J’ai bien cru qu'il allait les tuer !


  Ariane éclata de rire.


  — C’était Beli Mawr. Sa réputation n’est pas usurpée. C’est le meilleur reproducteur de Dinefwr et le cheval préféré de mon père. Mais son fils, Belenus, qu’il a eu avec ma jument Fahadda, devrait lui succéder avec autant de panache. Je l’avais emmené pour l’offrir en cadeau à Magnus.


  — Où se trouve-t-il, à présent ?


  — Je suppose qu’il est resté avec Cadoc. Ma vieille nounou, Jane, faisait aussi partie de mon escorte. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé.


  Elle tisonna de nouveau les braises, avant d’ajouter :


  — Je ne pourrais pas supporter de ne pas la revoir. Jane est la seule femme qui me relie à ma mère. C’est elle qui l’a aidée à me mettre au monde. Personne ne me comprend aussi bien qu’elle. Ce voyage risque de m’avoir fait perdre beaucoup de choses.


  — Mais vous en avez gagné d’autres, non ? répliqua Stefan.


  Et il s’esclaffa en la voyant rougir.


  — Ce qui s’est passé la nuit dernière n’était pas bien.


  Stefan n’avait pas envie d’argumenter là-dessus, mais il ne put s'empêcher de lui prendre le menton pour l’obliger à accrocher son regard.


  — Pour ma part, je n’ai aucun regret.


  Elle semblait chercher à lire dans ses pensées.


  — Avez-vous déjà aimé une femme ?


  Il laissa retomber sa main et éclata de rire.


  — Je ne sais même pas ce que veut dire ce mot.


  — Avez-vous déjà désiré si fort une femme que plus rien d’autre n’importait ? Que vous auriez été prêt à donner votre vie pour elle ?


  À sa grande surprise, cette question ne lui serra pas autant le cœur qu’il l’avait redouté. Car Stefan venait subitement de réaliser que même s’il avait beaucoup aimé Lisette, il ne l’avait pas aimée au point de tout vouloir lui sacrifier - et certainement pas sa vie. Dans cette histoire, son orgueil avait souffert bien plus que son cœur. Comprendre cette vérité le rendait tout à coup moins amer.


  — J’ai connu une fille, autrefois. Je pensais l’aimer.


  — Que s’est-il passé ?


  — Elle en a préféré un autre, plus riche que moi.


  — Je suis désolée, Stefan.


  — Ne le soyez pas. Cela devait se passer ainsi. Et j’en suis heureux, finalement.


  Il prit quelques baies, les porta à sa bouche et les mastiqua d’un air songeur, avant de demander à son tour :


  — Avez-vous déjà aimé un homme ?


  — Non. Et je ne le souhaite pas. J’ai trop souffert de voir le chagrin de mon père. Et j’étais triste pour ma belle-mère, qui n’a pas eu le bonheur qu’elle méritait.


  — Vous n’aimez donc pas votre fiancé ?


  Elle haussa les épaules.


  — Non. Mais cela me convient parfaitement ainsi. C’est quelqu’un de bien et nous sommes assortis l’un à l’autre.


  — Vous ne courez pas après l’amour ?


  Elle secoua vigoureusement la tête.


  — Surtout pas ! Je ne veux pas avoir à subir de chagrin d’amour ou, pire, être rejetée par l’homme que j’aimerais. Il me suffira d’être une bonne épouse et de m’occuper convenablement de mes enfants. Pour mon propre plaisir, j'élèverai des chevaux.


  Stefan sourit et prit une autre poignée de baies. Elles étaient sucrées et juteuses à souhait.


  — Oui, acquiesça-t-il. Je ferai pareil quand je posséderai des terres.


  — Alors, nous avons au moins une chose en commun.


  Son sourire s'élargit.


  — J’en vois même une autre.


  Elle piqua un fard.


  — J’aimerais autant que vous évitiez de me le rappeler, Stefan.


  Il comprenait sa réaction. Mais leur attirance mutuelle était aussi palpable que l’orage qui s'annonçait au-dessus de leurs têtes. Tôt ou tard, s'ils n’y prenaient pas garde, l’orage éclaterait sans qu’ils ne puissent rien faire pour l'arrêter.


  — C’est cuit, dit-il, reportant son attention sur leur dîner.


  Ils s’installèrent pour déguster le marcassin avec un gobelet de vin. Stefan s’adossa à un gros rocher, sa mauvaise jambe étirée devant lui et l’autre repliée pour soutenir son coude. Ils mangèrent en silence, mais tout au long du repas Stefan ne cessa pas d'observer Ariane du coin de l'œil. Il épiait le moindre de ses gestes et son désir gonflait de nouveau ses braies.


  Le repas terminé, la jeune femme partit se laver les mains dans le ruisseau. À son retour, leurs regards s’accrochèrent et il lut, dans ses prunelles, l’exact reflet de son propre désir. Les joues de la princesse rosirent légèrement et elle s'empressa de détourner le regard, avant de s’allonger sur la peau de loup de Rhys, lui tournant le dos.


  Stefan la regarda s'agiter sur sa couche, comme si aucune position ne lui paraissait confortable. Finalement, la jeune femme lui fit face, mais elle avait fermé les yeux, feignant le sommeil. Il voyait ses tétons pointer sous sa tunique et il comprit qu’elle pensait à lui. Il refusa, cependant, de la rejoindre. Outre qu’il ne voulait pas rompre sa promesse, il n’avait aucune envie de briser la vie de cette princesse. Car s’il la déflorait, elle perdrait tout et il en serait l'unique responsable.


  Elle se tourna de nouveau, cette fois pour s’allonger sur le dos, avant de rouler encore sur le côté et d'ouvrir les yeux dans sa direction. Ses prunelles brillaient de désir.


  — Comprenez-vous, à présent, pourquoi nous ne pouvons pas continuer ainsi ? lui demanda-t-il.


  Elle secoua la tête.


  — Pour l’instant, expliqua Stefan, nous sommes encore capables de contrôler notre désir. Mais si nous continuons, c’est bientôt notre désir qui nous contrôlera.


  



  L'aube se leva dans une petite brume humide et sous un ciel plombé. C’était mauvais signe. Stefan harnacha Apollon avant de réveiller Ariane.


  — Levez-vous. Le ciel est chargé de gros nuages. Si nous nous dépêchons, nous devrions arriver à Draceadon avant la pluie.


  La jeune femme disparut quelques minutes dans la forêt, le temps de procéder à ses ablutions. Les premières gouttes commencèrent à tomber juste au moment où Stefan la hissait en selle. Il s’installa derrière elle, empoigna les rênes et lança Apollon sur la route.


  Stefan tenait la princesse fermement serrée contre lui. Cela lui était une torture, mais il ne voulait pas qu'elle tombe de cheval. La pluie se mêlait à l’odeur de ses cheveux pour créer une fragrance enivrante.


  A chaque pas qui le rapprochait de la vieille forteresse de Draceadon devenue la demeure de Wulfson - et où il avait lui-même habité quelque temps -, Stefan sentait grandir son excitation. D’ici la fin de la journée, ses messagers partiraient sur les routes pour porter ses conditions à Rhiwallon, au père d’Ariane et à son fiancé, et ses compagnons seraient bientôt libres.


  La jeune femme frissonnait dans ses bras, se rappelant à son attention - pour autant qu'elle fût sortie une seule seconde de ses pensées. Chaque gain entraînait une perte, et il devait bien s’avouer que la princesse lui manquerait. La plupart des femmes craignaient Stefan parce qu'elles ne comprenaient pas ce qui l’animait, et il n’avait jamais pris la peine de les éclairer sur sa personnalité. Mais avec Ariane, c’était différent. Il s’était davantage confié, en l’espace de quelques jours, qu’avec ses compagnons pendant toute une année ! Cependant, il ne cherchait pas à connaître les raisons de ce changement. Stefan se posait rarement de questions sur ses inclinations, qu’il s’agisse d’aimer tel vin plutôt que tel autre, d’apprécier tel cheval plutôt que tel autre.


  — Nous sommes presque arrivés, murmura-t-il à son oreille.


  Juste au moment où il disait cela, la route formait un coude, réduisant leur visibilité. Stefan sursauta en découvrant presque au dernier moment les cavaliers qui cheminaient en sens inverse. Ariane, le sentant se raidir, poussa un cri.


  C’était Ralph du Fomev, son cousin bien né, et cette crapule de Philippe d’Argent. Les deux chevaliers furent aussi surpris que lui de le voir, et Stefan comprit que s’il les rejoignait, la princesse lui échapperait.


  Il fit pivoter son cheval et le lança à travers bois, priant le Ciel pour que son sabot tienne jusqu’à Draceadon. Des cris résonnèrent derrière eux, ainsi qu’un bruit de cavalcade. Doux Jésus ! Stefan fuyait devant ses propres compatriotes ! Mais il ne voulait pas courir le risque de perdre l’unique carte qui lui permettrait de négocier la libération de ses frères d’armes.


  La jeune femme avait courbé la tête pour échapper aux branches d’arbre. Stefan l’enserra du mieux qu’il put, afin de la protéger des rameaux qui lui égratignaient les bras.


  Il connaissait assez la région pour savoir que s’ils conservaient cette direction, ils finiraient par retomber sur la route qui conduisait au bourg de Dunloc. Ensuite, Draceadon ne serait plus très loin. Il risqua un regard derrière lui et grimaça. Seuls une poignée d’hommes de Ralph le poursuivaient, ce qui voulait dire que le gros de la troupe avait emprunté la route. Cette traversée de la forêt constituait un détour, et Ralph risquait donc de les prendre de vitesse. Stefan éperonna son cheval, bien déterminé à arriver à Draceadon le premier.


  



  L'angoisse d'Ariane galopait à la même vitesse que le destrier de Stefan. Elle priait le Ciel pour que les Normands ne les rattrapent pas. Ils étaient les ennemis de tous les Gallois. Elle avait entendu dire qu’ils violaient et pillaient tout sur leur passage. Ils étaient si vicieux et arrogants que personne ne pouvait leur faire confiance. Des images terrifiantes défilaient dans son esprit et elle s’agrippait de toutes ses forces au pommeau de la selle. Un faux mouvement et ce serait la chute.


  Ils débouchèrent dans une clairière que traversait une rivière. La pluie froide dégoulinait sur son visage et trempait sa tunique. Ariane risqua un regard derrière elle et frémit d’horreur. Une dizaine de cavaliers les poursuivaient. Stefan accéléra encore l’allure de son cheval, qui plongea dans la rivière. Alors qu’il gravissait la rive opposée, Ariane jeta un autre regard derrière elle et soupira de soulagement.


  — Les chevaux des Normands regimbent ! cria-t-elle à Stefan.


  Il ne tourna pas la tête pour vérifier. Son cheval reprenait déjà sa course à travers bois, et Ariane resta cramponnée au pommeau de la selle. Au bout d’un moment, le destrier déboucha sur un sentier terreux. Stefan lui fit prendre la direction du sud.


  — Tenez bon, Ariane, nous sommes presque arrivés, lui dit-il.


  La jeune femme s’aperçut que des petites gouttes de sang marquaient sa joue. Sa plaie s’était en partie rouverte. Elle se mordit la lèvre mais garda le silence, consciente que l’en avertir ne ferait que le distraire.


  


  Alors qu’ils galopaient toujours, Ariane réalisa soudain que ce mercenaire saxon la sauvait pour la deuxième fois d’un désastre et qu’elle lui devait doublement la vie. Elle comprit aussi que cette attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre - quel que soit son nom - ne disparaîtrait jamais.


  Elle retirait un grand réconfort de savoir que cet homme, pour des raisons qu’ils ignoraient tous deux, était prêt à se sacrifier pour elle. Et pas seulement un réconfort, du reste, mais aussi de l’assurance. Il la rendrait saine et sauve à Magnus - ou à son père.


  — Bon sang ! pesta Stefan.


  Droit devant eux, d’autres cavaliers, une bonne vingtaine, arrivaient dans leur direction. Ils brandissaient un étendard qu'Ariane ne put identifier. L’un des cavaliers sortit du groupe pour se porter à leur rencontre. Vêtu en chevalier, d’un heaume et d’une cotte de mailles, il semblait de petite taille, mais il galopait avec une belle énergie.


  — Stefan ! héla le cavalier.


  Ariane n’en crut pas ses oreilles. C’était une voix de femme !


  Stefan ne ralentit pas l’allure.


  — Tarian ! cria-t-il à l’adresse de la cavalière alors qu’il passait à côté d’elle. Je vais à Draceadon. Des Normands nous poursuivent !


  — Nous allons les retenir ! répondit-elle.


  Ariane était médusée. Les compagnons de la femme s’écartèrent de chaque côté de la route pour les laisser passer. Elle vit l’amazone en cotte de mailles regrouper ses troupes pour intercepter les Normands. Tout cela était inexplicable mais au moins, dans l’immédiat, ils ne craignaient plus d’être capturés.


  Elle préféra ne pas poser de questions pendant qu’ils poursuivaient leur chevauchée infernale. La pluie avait redoublé et la jeune femme pouvait à peine distinguer le paysage. Au bout d’un moment, la route grimpa à l’assaut d’un raidillon et Ariane vit se profiler la silhouette d’une forteresse aux murs sombres, qui évoquait quelque animal fabuleux gardant une colline imprenable.


  — On dirait un dragon ! s’exclama-t-elle.


  — C’est Draceadon, lui répondit Stefan.


  Alors qu’ils approchaient de la grande porte, il cria à la vigie :


  — C’est moi, Stefan ! Ouvrez !


  La lourde porte s’ouvrit lentement. Ariane se demanda soudain si l’amazone en cotte de mailles n’était pas la maîtresse de Stefan... À en juger par leur court échange, elle semblait en tout cas le porter dans son cœur. Et il avait suffi que Stefan dise son nom pour que la porte s’ouvre devant lui ! Une sensation bizarre, qu’Ariane n’avait encore jamais expérimentée, lui tirailla l’estomac.


  Ils traversèrent l’avant-cour de la forteresse, puis franchirent une seconde porte pour pénétrer dans une autre cour, de dimensions plus modestes. Stefan immobilisa son cheval et fit descendre Ariane pour la confier à une jeune fille blonde qui les regardait avec des yeux exorbités.


  — Lady Brighid, occupez-vous d’elle, jusqu’à ce que je revienne avec lady Tarian, lui dit-il.


  Il fit pivoter son cheval et, au grand étonnement d’Ariane, il repartit en direction des Normands.


  



  Stefan dévala la colline pour rejoindre Tarian et se poster à côté d’elle. Il salua de la tête le capitaine des gardes, Gareth, qui lui répondit d’un sourire, puis il reporta son attention sur son cousin. À présent qu’il se trouvait en compagnie de Tarian, de Gareth et de leurs fidèles soldats, il se sentait en sécurité. Il sourit et se chargea des présentations.


  — Lady Tarian de Dunloc, je vous présente mon cousin, messire Ralph du Fomey.


  Tarian inclina la tête, mais Ralph ne lui retourna pas la politesse. Le sourire de Stefan s’élargit.


  — Lady Tarian est l’épouse de Wulfson de Trevelyn, précisa-t-il.


  Ralph ne put dissimuler sa surprise et, cette fois, il s’inclina respectueusement. Mais son regard restait glacial.


  — Qu'est-ce qui vous amène dans la région ? demanda Stefan à son cousin.


  — Nous patrouillons dans les parages à la recherche de bandes saxonnes armées, répondit Ralph. Mais pourquoi t’es-tu enfui comme un lâche à notre approche ?


  Stefan tapota l’encolure de son cheval et leva les yeux vers le ciel qui s’éclaircissait.


  — Mes motivations ne te regardent pas, cousin. Maintenant, laissez-nous, que je puisse m’entretenir en privé avec lady Tarian.


  — De quel droit vous autorisez-vous une telle arrogance ? intervint Philippe d’Argent d’un ton méprisant.


  Il approcha son cheval de celui de Stefan. Aussitôt vingt épées, derrière Stefan, se levèrent à l’unisson. Et lady Tarian pointa sa lance sur la cotte de mailles du Normand.


  — Que cela vous serve d’avertissement, messire, dit-elle. Mon mari est seigneur de ce comté et, comme vous le savez, il a l’oreille de Guillaume. Manquez de respect à Stefan et vous manquerez de respect à votre roi !


  — Eh bien, Stefan ! ironisa Ralph. Serais-tu devenu si couard pour que ce soit une femme qui doive prendre ta défense ?


  Stefan bouillait de colère, mais il ne voulait pas mordre à l’hameçon de la provocation.


  — Continue à braire comme l’âne que tu es, Ralph. Je dois informer lady Tarian de certains événements récents, qui ne te concernent pas.


  Ralph inclina la tête en direction de lady Tarian.


  — Milady, comme mon cousin bâtard vous l'a expliqué, je suis Ralph du Fomey, héritier de la grande maison d’Évreux. Je puis vous assurer que mon oncle, le comte d’Évreux, a lui aussi l’oreille de Guillaume.


  Il souriait comme un chasseur s’apprêtant à sauter sur sa proie. Et il ajouta :


  — Mes hommes et moi-même sommes épuisés. Nous aurions grand besoin d’un bon repas et d’une couche accueillante.


  Stefan détailla la petite troupe du regard. Malgré son peu d’estime pour son cousin et l’hostilité manifeste de Philippe d’Argent, il dut se rendre à l’évidence : ces soldats paraissaient aussi exténués que lui. Lady Tarian ne pouvait leur refuser l’hospitalité.


  — Nous disposons d’autant de paillasses qu’il vous faudra dans les écuries, la salle commune est très vaste et nos garde-manger sont pleins. Vous êtes tous les bienvenus pour passer la nuit à Draceadon, les invita lady Tarian.


  Puis, se tournant vers Stefan, elle lui demanda :


  — Messire chevalier, voulez-vous bien m’accompagner jusqu’à la forteresse ?


  — Ce sera un honneur, répondit-il.


  Alors qu’ils remontaient en direction de Draceadon, Apollon se mit à boiter. Stefan descendit aussitôt de selle pour inspecter son sabot. Un petit caillou s’était coincé entre le fer et la partie du sabot qu’il avait soignée. Il tira sa dague et délogea le caillou. Puis l’un des hommes de Tarian mit pied à terre et lui tendit les rênes de sa monture.


  — Je vais le conduire à l’écurie, proposa-t-il.


  Stefan le remercia et monta en selle.


  — Soyez gentil avec lui. II a galopé dur. Pansez-le bien et attendez un peu avant de lui donner à boire et à manger.


  Là-dessus, il rejoignit lady Tarian, qui l’attendait quelques mètres plus loin.


  — Soyez sur vos gardes, Tarian, lui conseilla-t-il. Ralph est rusé comme un renard. Quant à Philippe d’Argent, il serait capable de s’allier avec le diable, du moment qu’il aurait l’assurance d’en tirer un bénéfice.


  Lady Tarian hocha la tête. Son regard était rivé sur la forteresse qui se dressait devant eux.


  — Je suppose que vous avez des nouvelles de mon mari ? murmura-t-elle.


  Stefan sentit soudain une boule se former dans sa gorge. Faute de pouvoir répondre, il se contenta d’acquiescer silencieusement. Lady Tarian lui jeta un regard solennel. Ses yeux étaient mouillés de larmes, mais elle se tenait bien droite sur sa selle. Stefan éprouvait de la compassion pour elle.


  Elle avala sa salive et demanda, dans un souffle :


  — Est-il vivant ?


  Stefan hocha encore la tête. Lady Tarian émit un bruit de gorge qui ressemblait autant à un sanglot qu’à un rire. Mais sa posture de reine n’avait en rien changé.


  


  


  12.


      


  



  


  



  



  Ariane avait refusé de pénétrer à l’intérieur du château. Elle était restée sur le seuil, en compagnie de lady Brighid, qui la regardait sans chercher à cacher sa curiosité. La jeune femme avait conscience de ne pas être à son avantage, debout devant cette porte, les pieds nus, dans une tunique trop grande pour elle, les cheveux trempés plaqués sur son crâne. Mais elle n’en avait cure. Elle voulait s’assurer que Stefan était sain et sauf.


  Elle s'alarma en le voyant franchir la porte de la cour un peu en retrait de l’amazone en cotte de mailles. Il ne montait plus son destrier noir. Et Ariane fut stupéfaite de constater que les Normands s’étaient mélangés aux Saxons et les suivaient. À quoi rimait donc tout ceci ? Stefan ne semblait plus s’inquiéter que les Normands fussent juste derrière lui. En revanche, il paraissait totalement absorbé par sa conversation avec l’amazone.


  — Pourquoi les Normands sont-ils autorisés à entrer dans la forteresse ? demanda-t-elle en gallois à lady Brighid.


  — Je ne comprends pas le gallois, répondit celle-ci en anglais.


  Ariane oublia de reformuler sa question, tant elle était captivée par ce qu’elle voyait. Normands et Saxons partirent d’un même mouvement vers les écuries, tandis que Stefan et l’amazone continuaient dans leur direction. Un écuyer se précipita à leur rencontre pour s’emparer de leurs rênes. Stefan mit pied à terre le premier et il se dirigea en boitant vers l’amazone, pour l’aider à faire de même.


  — Mon Dieu, que lui est-il arrivé ? s’exclama lady Brighid.


  Ariane reporta son attention sur l’amazone, qui retirait son heaume. Une longue et magnifique chevelure noire cascada alors sur ses épaules. Elle tendit le heaume à l’écuver et prit le bras de Stefan pour descendre de cheval. Ou, plus exactement, elle se jeta dans ses bras. Ariane, médusée, le vit la serrer très fort contre lui et murmurer quelque chose à son oreille. Après quoi, main dans la main, ils s’approchèrent d’elle.


  La jalousie fouaillait le ventre de la jeune femme. C’était absurde, bien sûr. Stefan n’était rien pour elle. C’était un chevalier solitaire, sans terre ni titre de noblesse, qui ne possédait que son épée et son cheval. Un bâtard. Pourtant, Ariane était effondrée. Et elle se sentait tout à coup déplacée au milieu de ces touchantes retrouvailles.


  — Messire Stefan ! lança lady Brighid quand ils s'arrêtèrent devant la porte. Qu’est-il arrivé à votre visage ?


  Stefan sourit à la jeune fille.


  — Ce n’est rien.


  Elle gloussa, avant de demander :


  — Et messire Rhys ? N’est-il pas avec vous ?


  Ariane vit le visage de Stefan s’assombrir.


  — Non, il n’est pas avec moi. Mais il reviendra bientôt.


  Lady Brighid lui étreignit les mains.


  — Est-il blessé ? L’avez-vous vu ? Vous a-t-il parlé de moi ?


  Stefan libéra doucement ses mains.


  — Pour tout vous avouer, j’ignore où il se trouve. iMais je sais, au fond de moi, qu’il est vivant.


  Lady Brighid éclata en sanglots et entra dans la grande salle. Ariane surprit le regard, presque intime, qu'échangèrent Stefan et la femme brune, et soudain elle vit rouge.


  — Je suis Arianrhod, fille du prince Hylcon de Dinefwr et de lady Branwen de Powys, lança-t-elle à la femme. Votre homme me retient prisonnière. J’exige d’être libérée sur-le-champ !


  La femme sourit, et son sourire était extraordinairement lumineux. Ariane pouvait comprendre qu’un homme puisse succomber à son charme. Bien que très menue, elle avait un port de reine.


  Elle détailla la tenue pour le moins négligée d’Ariane, avant de lui demander :


  — Une princesse, dites-vous ? Vraiment ?


  Ariane, le dos raide, le menton fièrement relevé, acquiesça. Elle ressemblait peut-être à une souillon, mais elle était bel et bien princesse. Du reste, elle avait deviné, au ton de la femme brune, que celle-ci la croyait.


  La femme hocha la tête.


  — Je suis Tarian, fille de Sven Godwinson et de l’abbesse Edith de Leominster.


  Ariane sursauta.


  — Une abbesse ?


  — Oui, une abbesse, confirma lady Tarian.


  Et, pénétrant dans la grande salle, elle ajouta au moment de franchir le seuil :


  — Votre escorte est passée ici il y a deux jours. Ils vous cherchaient. Voulez-vous que j’envoie un messager les rattraper ?


  Ariane n’était décidément pas au bout de ses surprises. Mais cette nouvelle, si elle la stupéfiait, lui redonnait aussi espoir.


  — Je vous demande de me laisser les rejoindre sur-le-champ ! répliqua-t-elle.


  — Chaque chose en son temps, princesse, intervint Stefan, lui prenant le bras pour l’escorter à l’intérieur. Chaque chose en son temps.


  Ariane tira sur son bras dans l’intention de le libérer, obligeant Stefan à ralentir.


  — Non ! Tout de suite ! J’en ai assez !


  Lady Tarian se retourna.


  — Votre tenue n’est guère adaptée pour une chevauchée à travers champs, lui fit-elle remarquer. Et elle n’est surtout pas digne d’une princesse.


  — C’est la faute de votre homme ! riposta Ariane.


  Lady Tarian arqua un sourcil en direction de Stefan.


  — Messire Stefan, auriez-vous oublié vos devoirs chevaleresques ?


  Il lui sourit.


  — Les circonstances étaient quelque peu exceptionnelles, milady.


  — J’ai hâte de connaître les détails. Mais il faut d’abord soigner votre blessure. Et lady Ariane a besoin d’un bon bain et de se changer.


  Ariane écarquilla les yeux en découvrant la grande salle. Autant l’extérieur de la forteresse était imposant mais plutôt sinistre, autant l’intérieur était magnifique. Des chandeliers en fer forgé travaillés avec art étaient accrochés aux murs à intervalles réguliers. Ils étaient séparés par de grandes tapisseries colorées. Un lustre, lui aussi en fer forgé et supportant des dizaines de chandelles, pendait du plafond couvert de voliges de chêne. Une cheminée gigantesque - pour l’instant éteinte - se dressait à l’extrémité de la pièce. Trois blasons s’affichaient au-dessus de l'âtre. Le premier figurait un dragon d’or sur fond bleu saphir. Le second représentait une épée ensanglantée plongeant dans un crâne. Et le troisième montrait deux lions dorés sur fond écarlate.


  Ariane se figea.


  — Ce sont les lions de Normandie ! s'exclama-t-elle. Que font-ils ici ?


  — Mon mari, lord Wulfson, est vassal du roi Guillaume, expliqua lady Tarian.


  Ariane en resta bouche bée. Ainsi, lady Tarian n’était pas l’épouse de Stefan ? Le regardant se tenir à côté d'elle avec arrogance, elle comprit soudain autre chose.


  — Vous n'êtes pas un Saxon ! accusa-t-elle.


  — Je n’ai jamais prétendu l’être, répliqua-t-il.


  — Mais... mais vous m’avez laissée le croire.


  Il secoua la tête.


  — C’est vous qui teniez absolument à le croire. Je n’ai simplement pas démenti.


  Ariane se tourna vers lady Tarian.


  — Comment avez-vous pu épouser un Normand ?


  Tarian lui sourit avec indulgence.


  — Ma mère était galloise et mon père saxon. Si j’ai épousé un Normand, c’est parce que je ne pouvais plus concevoir la vie sans lui.


  — Pourquoi vous êtes-vous enfui, tout à l’heure, devant les cavaliers normands ? demanda Ariane à Stefan.


  Il s’adossa au montant de la cheminée.


  — Ralph du Forney vous aurait utilisée pour son propre plaisir. Et dès lors que vous n’auriez plus été vierge, j’aurais vu s’envoler mon espoir de tirer de vous une bonne rançon.


  Ariane, folle de rage, le gifla sur sa bonne joue. Lady Tarian se récria, ainsi que tous les domestiques présents dans la pièce. Stefan saisit le bras de la jeune femme pour l’attirer violemment à lui.


  — Je vois que la vérité vous blesse, dit-il.


  — Vous n’avez aucun cœur, messire Stefan. Mais cela ne m’étonne pas, de la part d’un Normand.


  Et elle cracha par terre.


  — Si je n’avais aucun cœur, je vous aurai laissée vous faire violer par Dag. Alors, épargnez-moi vos réflexions désobligeantes. De toute façon, vous n’êtes pas en position de faire valoir votre opinion.


  Ariane libéra son bras.


  — Ne vous avisez plus de me toucher !


  Le regard de Stefan s'était dangereusement assombri.


  — Si je comprends bien, en tant que Normand, je ne vaux plus rien à vos yeux ?


  — Déjà, en tant que bâtard, vous n’arriviez pas à ma hauteur, lui répliqua Ariane. Dès lors que vous êtes en plus un Normand, vous ne devriez même pas être autorisé à respirer le même air que moi !


  Puis, se tournant vers lady Tarian, elle demanda :


  — Et votre mari ? Encourage-t-il les menées méprisables de son compatriote ?


  Lady Tarian sourit encore avec indulgence.


  — Ne posez pas de questions sur ce qui ne vous regarde pas, princesse, la tança Stefan, avant de s’adresser à lady Tarian : Milady, donnez-moi le temps de prendre un bain et de laisser Edith s’occuper de mes blessures. Ensuite, j’aurai une explication plus longue avec vous.


  — Je n’aurais jamais dû laisser Wulfson insister pour que je reste ici ! explosa soudain lady Tarian. J’aurais dû combattre à ses côtés !


  Tandis qu’elle parlait, ses doigts jouaient nerveusement avec la poignée de sa dague, qui pendait à sa ceinture.


  Stefan posa une main sur son épaule.


  — Ce fut un massacre, Tarian. Il valait mieux que vous restiez ici. Ces chiens de Gallois et ce fou d’Edric ont mis tout le Herefordshire à feu et à sang. Vous êtes en sécurité à Draceadon, et c’est ce que Wulfson désirait par-dessus tout.


  Lady Tarian réprima un sanglot et alla s’asseoir dans un grand fauteuil, devant la cheminée, laissant Stefan et Ariane seuls. Stefan regarda la jeune femme et fronça les sourcils. Elle fit de même.


  — Je n’apprécie pas beaucoup qu’on me mente, messire Stefan. Peut-être avez-vous encore d’autres révélations à me faire ?


  — Non, répondit-il, avant de rejoindre Tarian pour échanger quelques mots avec elle à voix basse.


  Puis il quitta la pièce.


  Lady Tarian se releva lentement de son fauteuil, les yeux humides et le regard vide. Ariane connaissait ce regard : elle l’avait surpris des centaines de fois chez son père. C’était le regard hanté de quelqu’un qui a perdu l’être qu’il aime.


  — Pardonnez mon attitude, lui dit Tarian. Je m’inquiète pour mon mari et pour ses compagnons.


  Et, désignant l’escalier qui menait à l'étage, elle ajouta :


  — Venez, je vais vous conduire à votre chambre. Vous pourrez y prendre un bain et vous reposer. Je vous ferai aussi monter des vêtements propres et de quoi vous restaurer.


  Ariane hésitait à accepter l’hospitalité de cette femme. Elle était otage. Lady Tarian s’imaginait-elle qu’elle allait la suivre comme un petit chien tenu en laisse ? Elle jeta un regard à la grande porte de la salle, restée ouverte. Saxons et Normands commençaient à investir la pièce d’un même mouvement, tel un vol de criquets s'abattant sur un champ de blé.


  Finalement, un bain chaud, des vêtements propres et de la nourriture ne lui semblaient plus aussi désagréables.


  La chambre se révéla spacieuse et aérée. Le lit était immense.


  — Voici Annis, lui dit lady Tarian, alors qu’une jeune fille de quatorze ou quinze ans pénétrait dans la pièce. Elle s’occupera de vous jusqu’à l’arrivée de votre propre camériste.


  Comme elle repartait vers la porte, Ariane s’enhardit à la rappeler.


  — Je souhaiterais vous poser une question, s’il vous plaît.


  Lady Tarian se retourna.


  — Oui?


  — J’aimerais bien connaître le véritable caractère de messire Stefan.


  Lady Tarian, désarçonnée, fronça délicatement les sourcils.


  — C’est un homme au-dessus de tout reproche.


  — Jusqu’ici, ses actes ne m’ont pas permis d’en juger.


  — Il a connu des horreurs que vous ne pouvez même pas imaginer.


  — Il m’a menti !


  Lady Tarian secoua la tête.


  — Vous comprendrez Stefan avec le temps - et s’il vous le permet. Il n’y a pas beaucoup d’hommes comme lui. Vous avez eu de la chance de croiser son chemin.


  Ariane hocha la tête, ses appréhensions un peu apaisées. Cependant, elle devait se méfier de cette femme à moitié galloise, certes très belle, mais mariée à un Normand.


  — Cadoc vous a-t-il dit quelle direction il comptait prendre ? demanda-t-elle.


  Et, se rapprochant de lady Tarian, elle se fit implorante :


  — Je vous serais reconnaissante de lui envoyer un messager de ma part. S’il vous plaît ! Je vous récompenserai grassement ! Mon père et mon fiancé se montreront aussi très généreux.


  Lady Tarian secoua la tête et repartit vers la porte.


  — Votre destin n’est pas entre mes mains, dit-elle, avant de quitter la pièce et de refermer le battant derrière elle.
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      — Qu'avez-vous fait, Stefan ? s’exclama Tarian en faisant irruption dans la petite chambre qu’il occupait.


  Edith terminait de lui recoudre la joue - ce n’était jamais que la troisième fois. Stefan ignorait de quels baumes elle se servait, mais l’opération avait été pour ainsi dire indolore. Après une semaine de souffrance, ce répit était bienvenu.


  — Comment cela, qu’est-ce que j'ai fait ?


  — Je parle de lady Ariane. C’est une princesse, que diable !


  Stefan fronça les sourcils.


  — Inutile de faire cette tête ! reprit Tarian. Je ne suis pas en train de vous expliquer que vous ne la méritez pas. Mais elle est fiancée !


  Stefan éclata de rire.


  — Cela me rappelle une discussion que j’avais eue avec Wulfson à votre sujet !


  Le visage de Tarian se décomposa à l’évocation de son mari. Elle étreignit les mains de Stefan.


  — Parlez-moi de lui. Racontez-moi tout, s’il vous plaît.


  Edith s'éclipsa pour les laisser tranquilles. Stefan inspira une grande goulée d’air, qu’il exhala lentement.


  — Nous n’étions pas assez nombreux. La bataille était perdue avant d’avoir débuté.


  — Alors, pourquoi l'avoir quand même engagée ?


  Il redressa la tête et lui décocha un regard sévère.


  — Les Normands ne tournent jamais le dos à l’ennemi !


  — Ah oui, bien sûr. J’avais oublié. Votre fierté en souffrirait trop.


  — Non, ce n’est pas cela, Tarian. Nous avions la forteresse, nous avions la cavalerie et nous avions les archers. Mais, une fois les hostilités commencées, nous avons été obligés d’envoyer tout le monde sur le champ de bataille. Sinon, le massacre aurait été encore plus terrible.


  — Et les Épées rouges ?


  — Tous sont prisonniers de Rhiwallon. Sauf Rhys. Mais je ne l’ai pas retrouvé.


  — Rhiwallon va vouloir tuer Wulfson !


  — C’est possible. Mais, à mon avis, il a une autre idée en tête.


  — Quoi donc ?


  — J’ai entendu un Gallois évoquer leur capture par votre oncle. Rhiwallon voudra négocier chèrement la vie des Épées rouges auprès de Guillaume. Je pense qu’il poursuit un double objectif. D’abord, s’assurer de la sécurité de ses frontières. Il exigera de Guillaume des engagements très fermes là-dessus. Et une fois qu’il les aura obtenus, il lui proposera de signer la paix sur le dos d’Edric.


  — Mais pourquoi ?


  — Je suis convaincu que Rhiwallon convoite le Herefordshire. Ce sera sa récompense.


  — Guillaume n’acceptera jamais !


  Stefan sourit.


  — Rhiwallon est coriace. Mais j’ai une très belle carte à jouer contre lui.


  Tarian comprit à quoi - ou plutôt à qui - il faisait allusion. Elle observa un silence, avant de demander :


  — Comment avez-vous croisé le chemin de la princesse ?


  Le sourire de Stefan s’élargit et il narra en détail les circonstances pour le moins inattendues de leur rencontre.


  Ce fut au tour de Tarian de sourire. Elle connaissait bien Stefan et cette histoire ne l'étonnait guère.


  — Que comptez-vous faire d’elle ?


  — C’est le destin qui me l’a apportée. Je ne vais pas cracher dessus.


  — Je comprends votre fascination pour cette femme. Mais personnellement, je m’inquiète surtout de la libération de mon mari. Et de ses compagnons.


  — Justement. La princesse servira de monnaie d’échange contre les Épées rouges.


  — C’est très bien trouvé ! s’exclama Tarian, avant de soudain froncer les sourcils. Mais êtes-vous sûr qu’ils voudront la monnayer ?


  — Elle doit épouser Magnus, un parent du roi Olaf de Norvège. Outre qu’Olaf est le demi-frère de Thorin, les Nordiques souhaitent s'allier aux Gallois. Guillaume se retrouvera donc au centre de la partie. Olaf récupérera son frère, Magnus sa fiancée, et Guillaume ses Épées rouges.


  — Mais Rhiwallon ? N’oubliez pas qu’il est mon oncle.


  Stefan éclata de rire.


  — Il touchera une belle rançon. Et il conclura cette alliance avec les Nordiques qu’il caresse depuis longtemps, tout cela avec la bénédiction de Guillaume.


  — Vous êtes donc convaincu que la princesse est la clé de toute l’affaire ?


  Il hocha la tête.


  — Oui. Comme elle vous l’a dit elle-même, elle est la fille du prince Hylcon de Carmarthenshire et sa mère, Branwen, était une tante par alliance de Rhiwallon. Ariane est par conséquent sa cousine. Il ne pourra pas refuser la transaction que nous lui proposerons. De toute façon, il sait combien Guillaume est vindicatif. Et un refus pourrait lui attirer les foudres de Hylcon et de Magnus.


  — Comment allez-vous orchestrer tout cela ?


  — Je vais me servir de vos messagers. Demandez au plus rapide de rattraper le capitaine Cadoc pour l’informer que sa maîtresse est ici, mais sans lui donner plus de détails. Il se dépêchera de revenir à Draceadon. À son arrivée, offrez-lui l'hospitalité, mais faites désarmer son escorte sitôt qu’ils auront franchi la porte de la forteresse, pour ne pas avoir de soucis. Nous permettrons à la princesse de le voir, mais nous ne l’autoriserons pas à lui parler en privé. Une fois qu’il sera rassuré sur l’état de santé de la princesse, il repartira trouver Rhiwallon pour l’informer de nos conditions. Gareth l’accompagnera.


  — Mais si Rhiwallon accepte, vous renoncerez à la princesse ?


  Stefan sursauta.


  — Évidemment ! Quelle question !


  Tarian lui opposa un sourire entendu. Il secoua la tête.


  — Ce n’est pas ce que vous croyez. Et même si je désirais cette fille, vous avez bien vu qu’elle méprise ma bâtardise et ma pauvreté. Elle épousera son Viking, comme prévu.


  — Je pense que ce n’est pas aussi simple, Stefan.


  — C’est très simple, au contraire. Je n’ai besoin d’elle que pour faire libérer mes compagnons.


  — La reconduirez-vous auprès de son fiancé ? s’enquit Tarian.


  — Non.


  — Pourtant, une escorte normande serait utile.


  — Non et non. Dès que le marché sera conclu, je retournerai en Normandie.


  En réalité, Stefan avait des crampes dans le ventre à l’idée de ne plus jamais revoir Ariane. Mais il se reprochait son sentimentalisme.


  — Nous devons aussi prévenir Hylcon, reprit-il pour couper court à cette discussion qui le mettait mal à l’aise.


  — Mais il va envoyer une armée ici !


  — Non. Il l’enverra à Rhiwallon. C’est de lui, désormais, que dépendra la sécurité de sa fille.


  Tarian lui étreignit les mains.


  — Réfléchissez à ma suggestion de reconduire la princesse auprès de son fiancé, Stefan. Et composez-lui une escorte qui mêlera ses hommes aux nôtres. Vous aurez plus de chances de monnayer la liberté des Épées rouges si vous vous engagez personnellement à la rendre aux siens saine et sauve.


  — Croyez-vous que les Gallois s’imagineront qu’elle est en sécurité avec des Normands ? Ils se persuaderont que nous complotons une seconde rançon.


  — Dans ce cas, offrons-leur une garantie. Un otage auquel tiennent les Épées rouges. Ils auront ainsi l’assurance que l’échange sera fait dans de bonnes conditions.


  Stefan fronça les sourcils.


  — Qui ?


  — Je suis prête à devenir l’otage de Rhiwallon, proposa Tarian. A l’instant où les Épées rouges franchiront la frontière qui les ramènera en Angleterre, je ferai le chemin inverse pour pénétrer dans le pays de Galles.


  — Non ! Ce serait beaucoup trop risqué. Ils vous garderaient ! Wulfson refusera catégoriquement.


  — Mon oncle ne me fera pas de mal. Je n’ai aucun doute là-dessus. Et il me libérera sitôt qu’il sera informé que la princesse est arrivée indemne dans le Yorkshire.


  — Je n’aime pas cela.


  — Moi non plus, mais je ne vois pas de meilleure solution. À moins, bien sûr, qu’ils ne décident d’employer la manière forte et de débarquer ici en masse pour récupérer la princesse.


  Stefan se raidit. Les souvenirs de la récente bataille étaient encore vivaces dans sa mémoire.


  — Beaucoup de Saxons et de Gallois ont péri à Hereford. Votre garnison et les hommes de Ralph nous suffiront pour repousser le reste de leur armée. De toute façon, je vais immédiatement avertir Guillaume de la situation. Si la mer est bonne, mon message devrait lui parvenir rapidement. Et il nous dépêchera des renforts. D’ici là, en cas d’attaque, la forteresse est assez solide pour soutenir un siège de plusieurs jours.


  Tarian acquiesça. Ils ne dévieraient pas de ce plan.


  



  Ariane se réveilla en sursaut au milieu de la nuit. Où était-elle ? Puis la mémoire lui revint d’un coup. À Draceadon. Comme otage.


  Apparemment, elle ne dormait pas seule, car elle entendait quelqu’un ronfler. Pourtant le grand lit était vide à côté d’elle. Perçant l’obscurité des yeux, la jeune femme repéra la frêle silhouette de lady Brighid, roulée en boule sur une paillasse, non loin d’Annis.


  Mais Stefan ? Où était-il ? Que mijotait-il ? Ariane resta un moment assise dans le lit, à s’interroger, avant de s’apercevoir qu'elle était affamée. Et elle avait soif. Elle se décida à se lever. A la fois pour soulager sa faim, mais aussi pour exiger des éclaircissements auprès du Normand. Il s'était montré peu loquace, à leur arrivée. Lady Tarian n’avait pas été beaucoup plus explicite. Quel était exactement leur plan ? Ariane reverrait-elle un jour son fiancé ?


  La jeune femme enfila une tunique par-dessus sa chemise, avant d’entrouvrir discrètement la porte. Un garde ronflait devant. Mais le reste du couloir, éclairé par quelques torches, était désert. Elle enjamba le garde et se dirigea vers l’escalier sur la pointe des pieds.


  La grande salle était silencieuse, mais elle distingua plusieurs silhouettes d’hommes endormis sur des paillasses. Elle s'immobilisa au pied de l’escalier en pierre. Devait-elle remonter dans sa chambre, ou prendre le risque de gagner les cuisines afin de satisfaire son appétit ?


  La lumière des braises rougeoyantes, dans la cheminée, l’attirait comme un aimant. Ariane s’en approcha et remarqua un couloir qui partait à gauche. Probablement conduisait-il aux cuisines.


  — Ce n’est pas raisonnable de vous aventurer dans la salle commune à cette heure tardive, milady, dit soudain une voix dans son dos.


  Ariane se retourna. Les yeux de l’homme brillaient de la férocité d’un prédateur. Elle frissonna d’angoisse. Puis il inclina poliment la tête. Quand il se redressa, son sourire donna la chair de poule à la jeune femme.


  — Je suis Ralph du Fomey, héritier de la grande maison d’Évreux. Et votre serviteur, madame.


  Ariane hocha la tête pour le saluer.


  — Vous parlez très bien anglais, messire.


  Il sourit encore et s'approcha d’elle.


  — J’ai passé beaucoup de temps à la cour d’Edward.


  Ariane se recula d’un pas.


  — Vous n'avez rien à craindre de ma part, milady. Rassurez-vous. Je ne suis pas aussi sauvage que mon cousin.


  — Votre cousin ?


  — Oui, ce coquin de Valrey. Il ne connaît rien aux bonnes manières.


  — Stefan est votre cousin ? s’exclama Ariane, médusée.


  — Hélas, oui.


  — Mais je... je le croyais bâtard ?


  — Il l’est. De nom comme de caractère. Mon oncle Robert a refusé de le reconnaître. Mais je suis bien forcé d’admettre qu’ils se ressemblent comme deux gouttes d’eau.


  — Qui était sa mère ?


  Ralph s’esclaffa et s’avança encore. Ariane était quasiment dos au mur.


  — Ah, ça, c’est la grande question. Certains suggéraient la belle-sœur de son père, Alyce. Une femme mariée.


  Ariane réalisa que le Normand avait presque les mêmes yeux bleus que Stefan - avec moins d’éclat. Ainsi, Stefan était un noble ! Elle aurait dû s’en douter. Son élocution, son aisance trahissaient une naissance aristocratique. Et même s'il gagnait sa vie comme mercenaire, elle était convaincue qu’il n’aurait pas paru déplacé à la cour.


  Ralph voulut poser une main sur son épaule. Elle évita son geste.


  — Ne me touchez pas !


  — Je ne faisais que vous admirer, milady, assura-t-il.


  Et cette fois, il plaqua une main sur sa poitrine.


  Ariane s’écarta vivement.


  — Vous prenez bien des libertés, messire ! Je ne vous ai pas donné la permission de me toucher !


  — Mais vous laissez un bâtard vous pilonner ?


  Elle sursauta.


  — Vous vous égarez, répliqua-t-elle. Et même si c’était le cas, noble messire, sachez que votre cousin vaut mille fois mieux que vous ! Ne vous avisez plus jamais de le dénigrer en ma présence. Et maintenant laissez-moi, avant que je ne crie pour réveiller tout le monde !


  Ralph éclata de rire. Ariane avait envie de le gifler.


  — Vous vous êtes entichée de lui, n’est-ce pas, milady ? Mon cousin a toujours été un séducteur.


  Partout où il passe, il laisse derrière lui un sillage de cœurs brisés. Ce sera la même chose avec vous.


  Ariane frissonna. Les paroles de Ralph s’insinuaient dans son esprit comme un poison.


  — Si je vous dis cela, reprit-il, c’est pour vous mettre en garde. Au fond de son cœur, il n’aime pas les femmes.


  La colère d’Ariane revint d’un coup.


  — Vous croyez-vous meilleur, messire ? N'étiez-vous pas tout disposé à retrousser mes jupes pour votre seul amusement ?


  — Ne soyez pas injuste, milady. Je vous aurais traitée comme votre rang l’exige.


  Il voulut la toucher encore, mais le son caractéristique d’une épée glissant hors de son fourreau se fit entendre.


  — Touche-la, Ralph, et je t’émascule, dit Stefan, surgissant de la pénombre.


  — Ne me lance pas de défi, cousin, rétorqua Ralph. Tu perdrais.


  Stefan s’assura qu'Ariane allait bien, avant de reporter son attention sur son cousin, le menaçant avec la pointe de son épée.


  — J’ai beau être blessé, tu ne ferais pas le poids contre moi, dit-il. Mais si tu penses le contraire, à toi de me le prouver.


  Il se recula d’un pas, avant d'ajouter :


  — Sors ton épée, Ralph. Et réglons cette affaire sur-le-champ.


  Ralph caressa le pommeau de son épée avec un petit sourire narquois.


  — Non, cousin. Le jour où je t’embrocherai, il y aura beaucoup plus de témoins que seulement milady.


  Sur ces mots, il salua Ariane, tourna les talons et quitta la salle.


  Stefan tendit la main à la jeune femme. Elle mourait d’envie de la prendre, mais elle résista pourtant.


  — Je ne vais pas te mordre, Ariane, murmura-t-il.


  Elle hésita encore quelques instants, avant de se décider à placer sa main dans celle de Stefan. Ses longs doigts puissants se refermèrent sur les siens et il l’entraîna vers une sorte d'alcôve attenante à la grande salle. Là, elle libéra sa main et lui fit face. Un tumulte d’émotions contradictoires lui oppressait la poitrine. Malgré tout ce qu’elle savait de lui, elle n’avait pu s'empêcher de frissonner de soulagement - et de plaisir -, d’abord en entendant sa voix, puis quand il lui avait pris la main. Il produisait sur elle un effet qui la dépassait - et qu’elle n’était pas certaine d’apprécier.


  — Serais-tu donc disposé à tuer ton propre cousin ? Faut-il toujours que tu répondes à la moindre anicroche par la violence ?


  — C’est la deuxième fois que tu me reproches d’avoir préservé ta vertu, commenta-t-il.


  Ariane remarqua, à la lueur des chandeliers des murs, que sa plaie au visage avait été recousue. Et cette fois, très bien recousue. Sans réfléchir à ce qu'elle faisait, la jeune femme approcha sa main de sa joue. En réponse, Stefan lui saisit fermement le poignet.


  — Aïe ! Je ne te voulais aucun mal !


  Il relâcha aussitôt son poignet.


  — Moi non plus. Mais je te conseille de ne plus me toucher.


  Ariane n'en croyait pas ses oreilles.


  — Je te répugne, à présent ?


  — Non. Et je n’oublie pas que je t’ai vue nue et que je t’ai caressée comme seul un amant l’aurait fait. Le souvenir en est encore vivace dans mes braies.


  Ariane piqua un fard. Elle se le représenta tel qu’elle l'avait vu pour la première fois - grand, nu, musclé et... en pleine érection.


  — Moi aussi, je t'ai vu comme le Créateur t’a fait, murmura-t-elle.


  Ses jambes se dérobaient sous elle, et elle avait l’impression qu’une vague de chaleur se répandait à travers tout son corps. Il n'y avait que Stefan pour la faire réagir ainsi.


  Il sourit, et elle faillit l’imiter, car son sourire illuminait son visage. De démon, il devenait presque un ange.


  — En effet, acquiesça-t-il. Nous nous sommes rencontrés dans des circonstances pour le moins inhabituelles.


  Ariane se remémora subitement les paroles de Ralph sur les innombrables liaisons de Stefan.


  — As-tu connu beaucoup d’autres femmes, avant moi ?


  Elle se reprocha aussitôt sa question, qui avait jailli trop spontanément de ses lèvres.


  Le sourire de Stefan s’élargit.


  — Pour être honnête, il y en a eu tellement que je serais bien incapable de les dénombrer.


  Ariane le fusilla du regard, indignée. Il s’approcha d’elle et lui caressa une mèche de cheveux.


  — Mais si je veux être totalement honnête, je dois préciser qu’aucune ne t’arrivait à la cheville.


  Elle piqua de nouveau un fard. Même si elle n’avait jamais été de ces femmes vaniteuses toujours en quête de compliments, celui-ci était bien agréable à entendre. Toutefois, elle avait conscience de jouer un jeu dangereux. Elle était fiancée à Magnus. Son honneur souffrirait irrémédiablement d’une liaison avec ce Normand si celle-ci venait à être révélée. Quant à son cœur, ce serait sans doute pire encore...


  Elle préféra se reculer à bonne distance de Stefan.


  Il haussa les épaules et se tourna vers une petite table portant un tonnelet et des gobelets. Il remplit deux gobelets de vin, en tendit un à la jeune femme et vida le sien avant de le reposer sur la table.


  — Buvez votre vin, milady. Ensuite, je vous raccompagnerai à votre chambre. Comme vous avez pu le constater, il n’est pas prudent de vous aventurer seule, à cette heure, au milieu d’un si grand nombre d’hommes.


  Stefan lui offrit son bras. À peine Ariane posa-t-elle sa main dessus qu’il sentit son sexe se raidir. Et tandis qu’ils montaient l’escalier côte à côte, le parfum de la jeune femme assaillait ses narines. À présent qu’elle avait pu se laver et revêtir des vêtements propres, elle rayonnait d’une beauté presque éthérée.


  — Comment as-tu su que j'étais descendue dans la grande salle ?


  — Le garde posté devant ta porte est venu m’alerter.


  — Mais il ronflait !


  — C’était une ruse.


  Alors qu’ils arrivaient en vue de la chambre d’Ariane, Stefan la plaqua contre le mur du couloir. La flamme des chandelles accrochées aux murs n’avait pas autant d'éclat que la lueur brillant dans ses prunelles.


  — Prends garde, Ariane. Tu ne disposes d’aucun endroit, dans les environs, pour te cacher. Si tu parvenais à nous fausser compagnie, tu aurais beaucoup plus à redouter à l'extérieur des murs de la forteresse qu'à l'intérieur.


  — Que comptes-tu faire de moi ?


  Stefan appuya ses deux mains contre le mur, de chaque côté de la tête de la jeune femme.


  — Pour le moment, te voler un baiser.


  — Combien de femmes as-tu séduites et engrossées avant de les quitter ?


  Il sursauta.


  — Voilà une drôle de question !


  — Peut-être. Mais j'aimerais bien connaître la réponse !


  Il sourit.


  — Je n’ai pas compté, murmura-t-il contre ses lèvres.


  — Tu n'es qu’un voyou ! Un débauché !


  — Exactement. Un débauché qui ne sait pas contrôler ses pulsions.


  Ses lèvres caressaient celles de la jeune femme. Comme elle ne lui opposait aucune résistance, il s'en empara. Elle accueillit son baiser sans la moindre hésitation. Stefan se pressa contre elle. Mais il se gardait bien de la caresser, car il savait que s’il commençait à la toucher, il ne pourrait plus s’arrêter.


  Cependant, ses bonnes résolutions furent de courte durée. Lorsque Ariane noua les bras à son cou, il ne put s’empêcher de l’enlacer à la taille. Elle laissa échapper un petit gémissement, qui ressemblait à une capitulation. Il en profita pour l’embrasser avec plus de fougue. Des images de la jeune femme, nue, criant de plaisir sous ses assauts, défilaient dans sa tête.


  Probablement avait-elle deviné ses pensées, car elle finit par le repousser. Stefan, frustré, la contempla avec l’idée qu’il en aurait voulu bien davantage. Elle incarnait à la fois la sensualité et l’innocence. Ses cheveux, décoiffés, cascadaient en désordre sur ses épaules, ses lèvres étaient enflées par leur baiser, ses prunelles brillaient de désir et ses seins... Doux Jésus ! Comme il avait envie de les caresser !


  — Ariane...


  Elle secoua la tête, se faufila sous son bras et disparut dans sa chambre en claquant la porte derrière elle.


  Stefan resta un moment planté dans le couloir, les bras ballants.


  — Bon sang ! marmonna-t-il.


  Mais il se ressaisit. Après tout, ce n’était qu’une femme parmi des milliers. Il trouverait bien à se consoler entre des cuisses plus accueillantes.


  Il regagna sa propre chambre, devant laquelle l’attendait le garde affecté à la surveillance d’Ariane.


  — Repars t’installer devant sa porte, lui ordonna Stefan.


  Puis il s’enferma dans sa chambre, claquant lui aussi sa porte derrière lui.


  Il se déshabilla rapidement et se mit au lit. Mais il resta un long moment allongé sur le dos, les mains croisées sous la nuque, à contempler le plafond, sa verge pointant dans la même direction. Sa frustration était à son comble. Il résista pourtant à l’envie de libérer manuellement la tension qui durcissait son membre. Cependant, il n’avait qu’une hâte : voir déguerpir Ariane, pour qu'elle épouse son Viking et disparaisse de sa vie. Plus vite elle serait partie, plus vite il pourrait l’oublier.


  Malheureusement, la vision de ses seins parfaits continuait de l’obséder. Et il pouvait encore sentir son parfum titiller ses narines. S’il n’en tenait qu’à lui, il se dépêcherait d’aller se perdre entre les cuisses de la jeune femme pour mettre un terme à ce désir qui le consumait.


  Il se mordit la joue plusieurs fois. Comme rien n’y faisait, n’y tenant plus, il ferma les yeux et empoigna son membre à pleine main.
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     Ariane passa les deux jours suivants sous bonne garde. À chaque bout de couloir, elle se heurtait à un Saxon ou à un Normand en cotte de mailles qui la fixait sévèrement. Elle n’avait droit qu'a sa chambre, à la salle commune et à une promenade dans la cour intérieure, à condition d'ê3tre surveillée. Ses tentatives de soudoyer les domestiques pour l'aider à fuir furent de cuisants échecs. En punition, les domestiques reçurent l’ordre de ne plus lui adresser la parole - à l’exception d’Annis. Ariane était bien sûr furieuse. Elle se faisait l’impression d'être ce tigre en cage qu’elle avait vu un jour, quand un cirque ambulant était passé par Dinefwr. L’animal tournait en rond dans sa minuscule prison, grognant en direction de quiconque s’approchait un peu trop des barreaux. Même son maître restait à bonne distance de ses griffes et de ses crocs.


  Ariane n’avait pas beaucoup plus de succès avec lady Tarian et lady Brighid, sa sœur de lait. Chaque fois qu’elle essayait d’engager la conversation, les deux femmes la fuyaient. Sauf lors des repas, où elles n’avaient pas d’échappatoire, mais où elles se contentaient d’échanger quelques mots avec elle, du bout des lèvres.


  Si leur réticence à lui parler blessait Ariane, ce n’était rien, cependant, en comparaison de l’attitude de Stefan. La façon dont il la tenait à distance était tout bonnement insupportable. Au milieu de cet entourage hostile, il était la seule personne dont elle se sentait un peu familière. Mais il l'évitait le plus possible. Toutefois, elle constata qu’il manifestait une certaine réserve avec tout le monde. Il plaisantait rarement avec ses compatriotes, ne s’attardait pas en bavardages inutiles et ne jouait pas non plus aux échecs ou aux dés avec eux. La plupart du temps, il demeurait à l’écart des autres, tout en ne perdant jamais rien de leurs faits et gestes.


  A plusieurs reprises, Ariane le surprit à l'observer à la dérobée. Mais chaque fois qu’elle lui souriait, il fronçait les sourcils, comme si elle venait de l’insulter gravement. Il ne semblait réellement se détendre que lorsque la belle lady Tarian, ou Gareth, le capitaine de sa garde, venait discuter avec lui.


  Son amitié pour lady Tarian troublait beaucoup Ariane. Elle avait beau savoir que le cœur de Tarian n’appartenait qu’à son mari, l’affection qu’elle nourrissait envers Stefan sautait aux yeux.


  Plus il se dérobait à elle, plus Ariane recherchait son attention. Un mot, un geste, n’importe quoi qui la rassurerait et la convaincrait qu’elle était autre chose, pour lui, qu’un simple pion dans la partie qu’il jouait contre les Gallois.


  Son cousin, Ralph, se montrait beaucoup moins réticent à l’égard de la jeune femme. De même que son comparse, Philippe d’Argent. Ils ne se gênaient pas pour la reluquer à la moindre occasion. Et l’un ou l’autre s’arrangeait toujours pour s’asseoir à côté d’elle pendant les repas. Stefan faisait mine de l’ignorer, mais si Ralph se montrait un peu trop entreprenant, il se trouvait chaque fois quelqu’un - Gareth, par exemple - pour l'éloigner.


  Isolée au milieu de cette multitude, Ariane passait des heures, seule dans sa chambre ou assise dans un recoin de la salle commune, à broder sagement. Mais elle gardait les yeux et les oreilles bien ouverts, guettant l’occasion qui lui permettrait de s’éclipser.


  Le troisième jour, la jeune femme crut se retrouver totalement seule dans la grande salle, après le déjeuner. Mais un examen plus approfondi lui révéla que plusieurs chevaliers s’étaient installés dans l’alcôve. Et que d’autres se tenaient près de la porte d’entrée. L’attitude de Stefan, qui continuait de l'éviter, ajoutait encore à sa frustration. Elle avait quand même le droit de connaître le sort qu’on lui réservait !


  Excédée, la jeune femme se leva de son siège et jeta sa broderie au feu. Les flammes l’avalèrent en quelques secondes. Puis elle partit vers l’escalier. Elle comptait monter dans la chambre de Stefan pour attendre son retour et exiger qu’il lui dévoile ses plans. Mais, au moment d’en pousser la porte, elle réalisa qu'elle ne disposait d’aucun moyen de pression. Avec quoi pourrait-elle bien le menacer pour l’obliger à parler ? Devait-elle prendre lady Brighid en otage ? Ariane s’esclaffa de son idée absurde. Elle serait parfaitement incapable de faire le moindre mal à cette pauvre Brighid.


  À peine pénétra-t-elle dans la chambre de Stefan que son odeur virile assaillit ses narines. Elle repoussa la porte, s’adossa au battant et ferma les yeux pour mieux s’en imprégner. Un mélange de cuir, de bois de santal, et aussi cette fragrance particulière qui n’appartenait qu'à lui, qu’elle ne pourrait jamais oublier.


  Cependant, Ariane n’oubliait pas que sa vie reposait entre les mains de ce Normand. Qu’exigerait-il, en échange de sa libération ? Des terres ? De l’or ? Un titre nobiliaire ? Avait-il déjà envoyé des messagers à son père et à Magnus, pour les rançonner tous les deux ? N'était-elle, pour lui, qu’un moyen rapide d’accumuler une fortune ?


  Stefan ne possédait rien. Pas même un nom. Elle ne s’étonnait donc pas qu’il cherche à se servir d’elle pour obtenir ce qui lui manquait. S’il l'avait soignée pendant qu'elle avait la fièvre, ce n’était pas parce qu’il tenait à elle, mais parce qu’elle lui assurerait un avenir confortable ! Tout à coup, Ariane réalisait qu’elle s’était fait une opinion un peu trop généreuse de son ravisseur. En réalité, Stefan ne pensait qu’à lui. Elle était idiote de s’être attendrie sur son compte.


  La jeune femme s'avança jusqu’au milieu de la pièce, réfléchissant à ce qu’elle lui dirait lorsqu’il arriverait. Elle ne disposait d'aucun moyen de pression sur lui, puisqu’il ne tenait pas à elle. Du reste, pourquoi s’en souciait-elle autant ?


  Parce que, lui serina une petite voix intérieure, tu ne rencontreras jamais un autre homme qui lui ressemble.


  Ariane inspira une grande goulée d’air, qu’elle exhala lentement. Des pas dans le couloir ainsi qu’un bruit de voix la firent sursauter. Stefan ! Avec qui était-il ? Lady Tarian ! Que penserait celle-ci si elle la surprenait à attendre un bâtard normand dans sa chambre ? La panique la gagna un court instant. Mais elle se reprit très vite : après tout, c’était l’occasion inespérée de savoir ce qu’ils mijotaient. Ariane n’avait qu'à se cacher pour écouter.


  Hélas, après avoir inspecté brièvement la chambre, elle conclut qu'elle n'avait aucun endroit où se cacher. Le lit était trop bas pour quelle puisse se glisser dessous. Et il n'y avait pas de rideaux aux fenêtres. En désespoir de cause, Ariane se faufila derrière la tapisserie pendue au mur, dans l'espoir que personne ne verrait ses pieds dépasser...


  La porte s'ouvrit.


  — Ce n’est vraiment pas nécessaire, Tarian, dit Stefan. Je peux m’occuper de ma blessure moi-même.


  — Taisez-vous et enlevez vos chausses !


  — Êtes-vous sûre que ce soit convenable ?


  — Sinon, c’est Edith qui se chargera de vous soigner.


  — Cette vieille pie est bien gentille, mais trop bavarde. Elle use ma patience.


  — Alors, asseyez-vous et laissez-moi faire.


  Ariane entendit Stefan soupirer de résignation. Cependant, il ne paraissait toujours pas décidé à s’asseoir.


  — Voulez-vous que j’aille chercher votre princesse ? Sa présence vous encouragera peut-être à vous déshabiller plus vite ?


  — Ce n’est pas ma princesse.


  — Si vous le dites.


  — J’ai sans doute beaucoup de défauts, mais je ne pousse pas le vice jusqu’à déshonorer une lady fiancée à un autre homme.


  — Et si elle n’était pas fiancée ?


  Ariane retint son souffle.


  — Dans ce cas, j’aurais pu envisager de coucher avec elle. Rien de plus. Le reste ne m’intéresse pas.


  Sa réponse blessa Ariane. Ne comptait-elle vraiment pour rien, à ses yeux ?


  — Wulfson pensait la même chose que vous, et maintenant regardez-le. Les chaînes du mariage le suivent à chacun de ses pas. Pourtant, il ne songe pas à s’en plaindre.


  — Si nous changions de sujet ? Je n’ai aucune envie de me marier.


  — Pas même à une femme qui possède de grandes et vertes prairies, où vous pourriez faire pâturer vos chevaux ?


  Il s’esclaffa.


  — Ah, évidemment, vu sous cet angle, ça change tout ! Mais je n’aurai pas besoin d’épouser cette princesse pour cela. L’argent que me donneront son père et son fiancé me suffiront pour acheter des terres.


  Ariane l’entendit se débarrasser de son épée, puis de ses chausses. Après quoi, il s’assit sur le banc qui se trouvait tout près de la tapisserie derrière laquelle elle se cachait. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. C’est à peine si elle osait respirer.


  — La plaie a été bien recousue, observa lady Tarian. Comment vous sentez-vous ?


  — C’est encore un peu douloureux, mais beaucoup moins qu’au début. Dépêchez-vous de la nettoyer. J’ai l’intention d’aller à Dunloc pour promettre une récompense à quiconque pourrait nous donner des nouvelles de Rhys.


  — Très bonne idée. Brighid est folle d’inquiétude.


  — Elle a bien tort. Il ne l'épousera jamais.


  — Pourquoi dites-vous cela, Stefan ?


  — Rhys n’a rien à lui offrir. Et il est encore très jeune. Le temps qu’il fasse fortune, elle aura épousé un noble et sera mère plusieurs fois.


  — De toute façon, je crains que son père ne la laisse jamais épouser Rhys, même s’il décrochait un titre de noblesse.


  — Oui. Un bâtard restera toujours un bâtard. C’est notre lot.


  — Et vous, Stefan ? Quels sont vos projets d’avenir ?


  — Dès que les Épées rouges seront libérés, j’attendrai les nouveaux ordres de mon roi.


  Ariane entendit lady Tarian soupirer.


  — N’êtes-vous pas fatigué de toujours vous battre ?


  — Non. C’est mon métier.


  — Wulfson est comme vous.


  — Nous sommes tous pareils, Tarian. Tous les huit.


  — Voilà, je vous ai fait un beau pansement, lui dit lady Tarian. Vous pouvez vous rhabiller.


  — Merci, répondit Stefan, qui se relevait déjà.


  


  — De rien. Si vous n’y voyez pas d’objection, j’aimerais descendre à Dunloc avec vous.


  — J’emmène déjà mon gredin de cousin, ainsi que ce Philippe qui lui sert d’ombre. Je préférerais que vous restiez ici pour surveiller mon otage. Il n’est pas question de la laisser s’enfuir. Elle est la clé de notre avenir.


  — Oui, vous avez raison. Je vais veiller à ce qu elle ne s’envole pas.


  Ariane bouillait de colère. Comment Stefan osait-il parler d’elle ainsi, après tout ce qu'ils avaient partagé ?


  La porte s’ouvrit, puis se referma. Et la jeune femme eut le sentiment qu’elle se refermait sur son cœur. Sa résolution était prise : elle s’évaderait de cette forteresse et, du même coup, elle réduirait à néant les rêves de richesse de son ravisseur.


  Elle se glissa hors de sa cachette - et se figea. Stefan l’observait depuis le seuil de la pièce.


  — Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez, princesse ? demanda-t-il d’une voix neutre.


  Mais il plissait les yeux et son regard aiguisé démentait son ton presque bonhomme. Ariane ne se laissa pourtant pas intimider : elle marcha jusqua lui et le gifla de toutes ses forces - sur sa joue blessée. Il ne cilla même pas. Elle leva la main pour recommencer, mais cette fois-ci, il lui saisit le poignet et l’attira contre lui.


  — On dirait que tu n’as pas aimé ce que tu as entendu ?


  — Ne me touche pas, espèce de bâtard sans cœur ! Relâche-moi tout de suite !


  Non seulement il ne la relâcha pas, mais il la plaqua contre le mur.


  — J’ai été assez bien pour sauver ta vertu non pas une, mais deux fois. J’ai aussi été assez bien pour te sauver la vie. Mais je ne serais pas assez bien pour te toucher ?


  — Je te déteste !


  Il rit.


  — Sans blague ?


  — Je te déteste de tout mon cœur et de toute mon âme.


  — Prouve-le, la mit-il au défi.


  Et il s’empara de ses lèvres.


  Ariane comprit qu’il aurait vite la preuve qu’elle mentait.
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     Stefan la sentit capituler. Il devinait qu'elle aurait préféré lui résister, mais son corps abdiquait pour elle. Et cette capitulation mit le feu à ses braies. Son désir était si intense qu’il n’était plus certain, cette fois, de parvenir à le contrôler.


  Sans cesser de l’embrasser, il souleva sa tunique et sa chemise pour explorer son entre-cuisse. À l’instant où ses doigts rencontrèrent sa féminité, tous deux laissèrent échapper un même gémissement.


  Elle était déjà humide, preuve qu’elle le désirait autant que lui la voulait.


  Stefan s’était sans doute déjà aventuré trop loin, mais il était incapable de s’arrêter. D’autant qu’Ariane pressait ses hanches contre les siennes. Il introduisit un doigt dans son sexe, fermant les yeux pour mieux savourer ce délicieux instant. Ariane gémit de plus belle et s’agrippa à ses épaules. Stefan, cependant, résista de toutes ses forces à l’envie d’ouvrir ses braies pour remplacer son doigt par sa verge - et ce combat contre lui-même fut sans doute le plus difficile qu’il ait eu à mener de toute sa vie.


  — Stefan, murmura-t-elle. Je me sens brûlante comme si j’avais la fièvre.


  Il commença de retirer son doigt.


  — Non ! protesta-t-elle.


  Il sourit et s’immobilisa.


  — Il y a plusieurs façons d’éteindre ce feu qui nous consume, Ariane, chuchota-t-il à son oreille.


  Il se pressa contre elle et, au lieu de finir de retirer son doigt, il l’enfonça plus profondément, lui imprimant un mouvement de va-et-vient de plus en plus rapide. Ariane cria de plaisir, mais il la réduisit au silence en s’emparant de ses lèvres. Stefan la fit jouir avec ses doigts. Au moment ultime, il dut la plaquer fermement contre le mur, car il sentait que ses jambes ne la portaient plus.


  La jeune femme ferma les yeux et s’abandonna dans ses bras. Ce spectacle inspira à Stefan un sentiment de possessivité qu’il n’avait jamais éprouvé avec aucune autre femme. Puis, quand elle rouvrit les paupières, il l’assit délicatement sur le banc. Il serrait les dents pour ne pas céder à ses propres pulsions.


  — Ne t’approche plus de moi, Ariane, lui dit-il. Car je ne peux te promettre d’être capable, la prochaine fois, de résister à mon désir.


  Là-dessus, il quitta la pièce sans un regard en arrière.


  Parvenu au bout du couloir, il s'arrêta. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine, sa verge était douloureuse, et il était dévoré par l'envie de retourner auprès d’Ariane et de l’emporter dans quelque recoin secret pour lui faire l’amour jusqu’à ce que le monde oublie leur existence. Il crispa les poings et se retint de crier sa frustration.


  — Stefan ? l’appela lady Tarian qui montait l’escalier. Quelque chose ne va pas ?


  Il relâcha sa respiration et ouvrit les poings.


  — Non, non, tout va bien.


  — Des cavaliers s’approchent de Draceadon. Ils portent les couleurs de la maison de Dinefwr.


  — Lady Ariane est dans ma chambre. Demandez à Brighid de s’occuper d’elle.


  Ignorant l’expression médusée de Tarian, il dévala l'escalier, heureux de cette diversion.


  — Ordonnez à vos gardes de prendre les armes ! lui cria-t-il encore, depuis le bas des marches.


  — Gareth et Ralph sont déjà postés dans l’avant-cour, répondit Tarian qui redescendait l’escalier à sa suite.


  Brighid était assise dans un fauteuil, devant la cheminée. Tarian lui dit quelques mots à voix basse. La jeune fille écarquilla les yeux en direction de Stefan. Il fronça les sourcils, et elle s'empressa de grimper à l’étage.


  La frustration de Stefan n’était pas totalement retombée. Il prit une grande inspiration, le temps de se recomposer une attitude. Tarian ne disait rien, et il lui en était reconnaissant. Lorsqu’il se sentit d’attaque, il lui offrit son bras et ils sortirent ensemble dans la cour.


  Gareth. Ralph et leurs hommes étaient déjà à cheval, les lances baissées. Stefan hocha la tête en signe d’approbation.


  Quand apparut l’étendard sang et or de Dinefwr, suivi de celui de Magnus - une tête de cerf d’azur sur fond blanc -, Stefan grimaça. Une émotion qu’il aurait préféré ne pas ressentir ferraillait, dans son cœur, avec la loyauté qu’il devait aux Épées rouges. Mais il s'arma de volonté et chassa de son esprit toute pensée relative à une certaine Arianrhod de Dinefwr. Son seul vrai désir, voulut-il se persuader, était de faire libérer ses compagnons.


  Un chevalier galopait en tête. Stefan présuma qu’il s’agissait de Cadoc, le capitaine de la garde d’Ariane. Il immobilisa son cheval devant Gareth et Ralph.


  Stefan se porta à sa rencontre.


  — Abandonnez vos armes ! lui ordonna-t-il.


  Cadoc lui lança un regard sévère derrière son heaume.


  — Je veux voir lady Arianrhod !


  Stefan ne se laissa pas intimider. Il avait presque envie de se battre, au contraire. Avec un peu de chance, une bonne bataille apaiserait le feu qui coulait dans ses veines.


  — Vous verrez votre maîtresse le moment venu. A condition que vous et vos hommes laissiez tomber vos armes à terre.


  Cadoc regarda derrière lui, probablement dans l'espoir d’apercevoir Ariane.


  — Je puis vous assurer qu’elle est en bonne santé, ajouta Stefan. Lâchez vos armes, que nous puissions parler et régler cette affaire au plus vite.


  Cadoc, sans un mot, jeta son épée. Puis il fit passer son arc et son carquois par-dessus sa tête, et il les lança pareillement au sol. Ainsi que sa dague. Ses hommes et ceux de Magnus l’imitèrent.


  — Maintenant, mettez le pied à terre et tendez les rênes de vos chevaux à mes hommes, ordonna Stefan.


  Ils s’exécutèrent encore.


  — À présent, je demande à voir lady Arianrhod sur-le-champ ! réclama Cadoc.


  Stefan l’ignora.


  — Qui, ici, représente Magnus de Norvège ? demanda-t-il.


  Le porteur d’étendard sortit du rang.


  — Je m’appelle Sar, dit-il. Je suis au service du prince Magnus.


  Puis, désignant un géant blond, il expliqua :


  — Et Ivar était le capitaine de la garde du défunt messire Dag.


  Stefan hocha la tête et reporta son attention sur Cadoc.


  — Venez avec moi dans la grande salle, capitaine, lui dit-il. Et vous aussi, Sar.


  À l’instant où ils entraient dans la salle commune, Ariane dévalait l’escalier, le visage rayonnant de joie.


  — Cadoc ! s’écria-t-elle.


  Elle voulut se précipiter vers lui, mais Stefan lui prit le bras pour l’arrêter.


  — Non, princesse. Vous vous parlerez après que j’aurai exposé mes conditions à votre capitaine.


  La jeune femme le fusilla du regard. Mais elle rougit en voyant Stefan la contempler avec un désir manifeste. Elle était encore sous le choc de ce qu’ils avaient fait tout à l’heure, dans sa chambre.


  Cadoc voulut s’approcher de sa maîtresse. L’épée de Stefan et celle de lady Tarian l’en dissuadèrent.


  — Reculez, messire, sinon il vous en cuira, l’avertit Stefan.


  — Je voulais seulement m’assurer de la bonne santé de lady Arianrhod, plaida Cadoc.


  — Comme vous pouvez le constater, elle est en pleine forme, répliqua Stefan.


  Il ordonna ensuite aux domestiques de sortir. Puis il désigna à Cadoc et à Sar la table d’honneur :


  — Asseyons-nous et parlons.


  Ariane voulut s’asseoir à côté de son capitaine, mais Stefan l’obligea au contraire à s’installer à sa gauche. Lady Tarian se plaça à sa droite, Cadoc et Sar en face, tandis que Gareth et Ralph restaient debout derrière eux.


  Une fois la salle vidée de ses autres occupants, Stefan prit la parole.


  — Messire Cadoc, le roi Rhiwallon a fait prisonniers six de mes compagnons normands. Je souhaite leur libération. Votre maître, le prince Hylcon et (il regarda Sar) votre maître, le prince Magnus, souhaitent la libération de ma prisonnière. Mon roi, Guillaume, sera très fâché d’apprendre la capture de ses chevaliers. Je suis convaincu que vos maîtres respectifs seront, pour leur part, très fâchés d’apprendre la capture de la princesse. Je vous propose donc un marché. La princesse en échange des chevaliers.


  Ariane se raidit.


  — Mais, messire, pourquoi Rhiwallon relâcherait-il les chevaliers en échange de la princesse ? demanda Cadoc.


  — Parce que s'il refuse, le prince Hylcon se retournera contre lui. De même que le prince Magnus. Et de même que Guillaume. Sans parler de moi.


  Cadoc hocha lentement la tête, comme s’il commençait à comprendre.


  Ariane s’éclaircit la voix.


  — Puis-je dire quelque chose ?


  Stefan acquiesça.


  — Au début du printemps, j’ai accompagné mon père qui se rendait à Dublin, à l’invitation du roi Murchad, pour y rencontrer d’autres chefs. Il y avait là des représentants du Danemark, de la Suède, de la Norvège, du pays de Galles et de l’Écosse. Tous n’avaient qu’une même préoccupation : les Normands. Mon fiancé, qui s’exprimait au nom du roi Olaf mais aussi en son nom propre, a plaidé vigoureusement pour faire la paix avec Guillaume. Magnus a des intérêts en Angleterre, et la reprise de la guerre le desservirait. C’est d’ailleurs l’une des raisons qui l’a poussé à me choisir pour fiancée. Il voulait aussi s’assurer que les Gallois seraient ses alliés.


  — Qu’a-t-on discuté d’autre à Dublin ? demanda Stefan, dont la curiosité était soudain piquée.


  Il ignorait l’existence de cette réunion.


  — Mon père et Murchad, le roi d’Irlande, se sont entendus pour combattre les pirates qui sévissent en mer d’Irlande et causent d’importants ravages au commerce.


  — Ce sont justement ces pirates qui ont attaqué la flotte chargée de vous escorter, milady, rappela Sar. C’est pourquoi il ne nous était plus possible d’envisager une expédition maritime. Nous n’avions d’autre choix que de traverser l’Angleterre. Et voilà comment vous avez été capturée.


  — Ne parlons plus du passé, répliqua Ariane. L’important, c’est que mon père et Magnus cherchent la paix. Ils ne voudront pas contrecarrer inutilement Guillaume.


  — Mais Rhiwallon est très obstiné ! fit valoir lady Tarian. Il déteste Guillaume. Je crains qu'il ne refuse le marché.


  — Si, il s'y résoudra, assura Stefan. Hylcon et Magnus feront pression sur lui. Et Rhiwallon n’est pas idiot. Il sait bien qu’il n’aura aucune chance, seul contre tous.


  — Comment vous portez-vous, milady ? s’enquit Cadoc.


  Stefan se chargea de répondre à sa place.


  — Elle est toujours vierge, si c’est le sens de votre question.


  Cadoc et Sar soupirèrent de soulagement.


  — Tant mieux, dit Sar. Car le prince Magnus n’aurait pas voulu d’une femme souillée.


  Ariane rougit.


  — Je ne suis pas une catin, messire Sar.


  — Préparez-vous à le prouver, milady. En raison de l’importance de ce mariage et eu égard aux circonstances... disons particulières, le prince Magnus exigera sans doute la présence de témoins.


  Ariane hocha la tête.


  — Je suis prête à satisfaire toutes les requêtes de mon futur époux.


  Stefan triturait nerveusement le pommeau de son épée.


  — Si vous le permettez, milady, reprit Sar, j’aimerais que vous nous racontiez comment est mort messire Dag et comment vous vous êtes retrouvée ici.


  Stefan s’attendait à cette question. Il décida de laisser Ariane répondre comme elle le souhaiterait.


  La jeune femme prit une grande inspiration avant de commencer. Ralph semblait tout à coup très curieux d’entendre ce qu’elle avait à dire.


  — Comme vous le savez, ce jour-là, je suis tombée de cheval. Ma robe étant toute crottée, j'ai souhaité me baigner dans un étang. Pendant que Jane... Mais au fait, où est Jane ? Elle va bien ?


  — Elle va très bien, et elle nous rejoindra bientôt ici, avec les autres domestiques et les charrettes transportant nos vivres et nos fournitures, répondit Cadoc.


  Ariane soupira de soulagement.


  — Pendant que je me baignais, messire Dag s’est approché de l'étang. Je lui ai demandé de partir. Il a refusé. Comprenant qu’il avait l'intention de me violer, je me suis enfuie dans les bois. C’est là que j’ai... Enfin, quand messire Dag m’a rattrapée, messire Stefan s’est dressé contre lui pour préserver mon honneur. Ils se sont battus, et messire Dag a perdu.


  — Mais pourquoi vous être enfuis après cela ? questionna Cadoc.


  — M’auriez-vous épargné ? rétorqua Stefan.


  — Je... Non, sans doute pas, admit Cadoc.


  — Les hommes de Dag n’auraient pas fait davantage de quartiers, reprit Stefan. Je devais donc me sauver au plus vite. Mais j’ai tout de suite compris l’intérêt que je pourrais tirer de milady. C’est pourquoi je l’ai emmenée avec moi. Aujourd’hui, je suis prêt à vous la restituer en l’échange de la libération de mes compagnons.


  Ariane trépignait à son côté et Stefan savait que s’il se tournait vers elle, la jeune femme le fusillerait du regard. Mais c’était mieux ainsi. Elle épouserait son Viking, comme prévu, et il pourrait enfin retrouver ses frères d’armes.


  Sar secoua la tête d’un air navré.


  — J’ai peur, milady, que Magnus ne soit très furieux lorsqu’il apprendra les circonstances de la mort de son neveu.


  Stefan abattit son poing sur la table.


  — Ce gredin n’aurait pas hésité à violer sa fiancée ! J'étais là. J’ai tout vu. Dag ne méritait aucune clémence.


  Si Magnus est un homme d’honneur, il comprendra que lady Ariane n’est en rien responsable de ce qui s’est passé.


  Se levant, il se tourna vers Cadoc pour ajouter :


  — Remplissez-vous le ventre, à présent. Car aussitôt que vous aurez mangé, vous reprendrez la route pour informer Hylcon du sort de sa fille et de mes conditions.


  Il continua, s'adressant cette fois à Gareth :


  — Toi, Gareth, tu iras trouver Rhiwallon. Demande d’abord à voir mes compagnons pour t'assurer qu’ils sont vivants, avant de lui exposer le marché que je lui propose.


  Enfin, il termina par le Viking :


  — Et vous, Sar, vous partirez pour le Yorkshire, afin d’avertir Magnus.


  — Le prince Magnus n'arrivera pas dans le Yorkshire avant un bon mois, répondit Sar. C’est son cousin, messire Overly de Scarborough, qui était chargé de recevoir milady en son absence.


  Ralph parut soudain très intéressé.


  — Overly de Scarborough ? répéta Stefan.


  — Oui. C’est un Saxon, mais il est parent du prince Magnus du côté de sa mère, lady Rowena de Covington.


  Stefan sentait la colère bouillir dans ses veines.


  — Overly est marié, n'est-ce pas ?


  Sar sourit.


  — Oui. À une ravissante Normande, lady Lisette. Vous la connaissez ?


  Ralph s’esclaffa.


  — Pour ça, oui, il la connaît. Pas vrai, Stefan ?


  Stefan lui jeta un regard noir.


  — Nous nous sommes déjà rencontrés, en effet, admit-il.


  Il sentait le regard d’Ariane posé sur lui, mais il refusait de lui prêter attention. Il se tourna vers Tarian :


  — Demandez au père Dudley de venir, que je lui dicte les missives destinées à Hylcon, Rhiwallon et Magnus.


  Ariane retira de son doigt l’anneau d’or que lui avait offert Magnus à Dublin pour le tendre à Sar.


  — Donnez ceci au prince Magnus et assurez-le que je vais bien.


  Elle fit ensuite glisser sur sa main l’un de ses bracelets en argent, qui portait les armes de Dinefwr gravées sur sa face intérieure, et le confia à Cadoc.


  — Vous remettrez ce bracelet à mon père et vous lui expliquerez que j’attends son aide, dit-elle. S’il est encore souffrant comme lorsque je l’ai quitté, vous donnerez le bracelet à mon frère, assorti du même message.


  Et c’est ainsi que, deux heures plus tard, deux groupes de cavaliers quittèrent Draceadon en direction de l’ouest, tandis qu’un troisième partait vers l’est.


  La grande salle désertée, Ariane se retrouva toute seule au milieu de la pièce. Une évidence s’imposait, qu’elle ne pouvait ignorer : Stefan ne s’était pas servi d’elle à des fins personnelles, mais pour obtenir la libération de ses amis. Ariane en éprouvait tout à coup moins de ressentiment d’avoir été capturée. Cependant, elle ne pouvait pas oublier la conversation qu’elle avait surprise dans la chambre de Stefan, et son cœur en souffrait. Elle comprenait, à présent, pourquoi certaines femmes couraient à travers les rues des villes en tirant sur leurs cheveux et en implorant les démons de quitter leurs corps, car elle éprouvait à peu près la même chose à cause de cet homme. Elle n’avait qu’une envie, à présent : que son existence reprenne son cours normal. Et pour cela, elle avait besoin de Jane. Ariane avait bondi de soulagement en apprenant que sa vieille nounou était saine et sauve.


  La jeune femme en était là de ses pensées quand la vigie annonça, du haut des remparts, qu’un convoi approchait de la forteresse.
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     Toutes les émotions qu’Ariane avait tenté tant bien que mal de contenir se libérèrent à l’instant où Jane la serra dans ses bras.


  Mais leurs retrouvailles furent écourtées.


  — Lady Ariane, l’appela Stefan depuis le seuil de la grande salle. J’aimerais m’entretenir en privé avec vous.


  — Je suis occupée.


  Il s’avança vers les deux femmes. Jane se mit à trembler.


  — Vous effrayez Jane ! lui reprocha Ariane.


  — Elle aura de bonnes raisons de s'inquiéter si vous ne m’accordez pas tout de suite un entretien.


  — Qu’y a-t-il donc de si pressé, que vous m’empêchiez de la conduire dans sa chambre ?


  — Milady, je peux attendre, assura Jane.


  Ariane secoua la tête.


  — Je n’en aurai que pour quelques minutes, lança-t-elle à Stefan.


  Et elle tira Jane vers l’escalier.


  Une fois Jane installée et les malles d’Ariane montées à l’étage, la jeune femme carra les épaules et quitta la chambre. Elle voulait se recomposer une attitude avant sa confrontation avec Stefan, mais il l’attendait dans le couloir.


  Il lui prit le bras pour l’entraîner vers sa chambre.


  — Non ! se récria-t-elle. Je refuse de retourner dans cette chambre avec toi !


  Stefan ignora superbement ses protestations et la força à entrer dans la pièce, avant de refermer la porte derrière eux. Ariane était déconcertée. Il semblait difficilement se contenir, mais elle n’aurait su dire quelle était la raison de sa colère.


  Il ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit. Il se tourna vers la tapisserie, avant de faire de nouveau face à la jeune femme.


  — Je veux ta promesse que tu n’interféreras pas dans les négociations. L’enjeu est trop important.


  Ariane en resta muette un instant. Comment osait-il lui demander cela, alors qu'il la retenait prisonnière dans cette forteresse ?


  — Tu exiges beaucoup, mais tu donnes peu, répliqua-t-elle. Pourquoi ferais-je quelque chose pour toi, après tout ce que tu m’as infligé ?


  — Oublierais-tu que j’ai sauvé ta vertu ? Et aussi ta vie ! Si je n’étais pas intervenu, tu ne serais plus vierge, à l’heure qu’il est ! Et ton précieux Magnus te rejetterait comme un linge sale !


  Lui étreignant le bras, il ajouta, forçant la voix :


  — Voudrais-tu que je prenne ce que Dag a failli te voler ? Serait-ce la condition pour que tu cesses de me reprocher de t’avoir préservée ?


  Ariane était trop stupéfaite par son éclat pour répondre.


  Stefan lui secoua le bras.


  — Parle !


  La jeune femme libéra son bras et se recula à bonne distance. Pareille question l’obligeait à la sincérité, et d’abord envers elle-même. Sa colère s’amenuisa, jusqu’à disparaître complètement. Comment pouvait-elle lui en vouloir, alors qu’en effet Stefan l’avait sauvée ? Et surtout, pourquoi irait-elle lui reprocher d'éprouver cette immense frustration qu’elle partageait ?


  — Si cela était possible, je te dirais oui, murmura-t-elle. Tu me troubles depuis le début, Stefan. Je ressens, dans tes bras, des émotions que je ne connaîtrai sans doute jamais avec mon mari. Mais je ne veux pas infliger de honte à mon père. Ni à Magnus. Ni même à moi. Je ne peux pas te donner ce dont nous avons envie tous les deux.


  Il fit un pas vers elle. Puis un second. Et encore un troisième.


  — Mieux vaut que tu ne m’approches plus jusqu’à ton départ pour le Yorkshire, Ariane. Car j’aurais trop peur d’être incapable de me contenir et de prendre de force ce que nous préférerions tous les deux que tu me donnes de ton plein gré.


  Il était si près qu’elle pouvait le toucher, et bien qu'elle sût parfaitement que ce n'était pas raisonnable, Ariane ne put s’empêcher de poser une main sur son torse. Elle sentit battre son cœur sous sa paume. Son regard trahissait son déchirement intérieur.


  — Tu as beau être un mercenaire qui vit de son épée, tu es quelqu’un de noble, Stefan, dit-elle. Je sais bien que tu ne me forceras jamais à quoi que ce soit.


  Elle laissa retomber sa main et soupira, avant d’ajouter :


  — Mais je vais faire comme tu me le demandes. Cependant, j’aimerais que tu me promettes quelque chose en retour.


  Il hocha la tête.


  — Promets-moi de m’accompagner jusqu’à Moorwood, commença-t-elle. Nous nous ferons nos adieux dans le Yorkshire.


  Ses yeux s’embuaient de larmes, cependant elle enchaîna :


  — Promets-moi aussi de ne pas regarder une seule fois derrière toi lorsque tu partiras. Quant à moi, je te promets de ne pas essayer de te suivre des yeux. Cela vaudra beaucoup mieux pour nous deux.


  — Ariane, chuchota-t-il.


  Elle faillit succomber, tant sa voix résonnait de chagrin. Mais elle serra les dents.


  Stefan lui prit les mains et posa un genou au sol. Ariane retint son souffle. Son chevalier porta ses mains à ses lèvres, pour les baiser. Puis il l’enlaça à la taille. Ariane enfouit les mains dans sa chevelure et pressa son visage contre ses seins.


  — Stefan... murmura-t-elle, d’une voix aussi douloureuse que la sienne. Je ne comprends pas ce qui se passe entre nous, et cela me terrifie un peu. Parce que je ne sais pas si je serai capable de combattre encore très longtemps cette attirance.


  Stefan leva les yeux vers elle. Ses prunelles brillaient de désir, mais aussi de désespoir. Il invita Ariane à s’agenouiller à son tour.


  — Moi aussi, cela me terrifie, avoua-t-il, avant de l'embrasser avec fougue.


  Ariane ne s’était jamais sentie aussi perdue de sa vie. Elle désirait cet homme plus que tout, et elle souffrait le martyre de ne pouvoir se donner à lui.


  Stefan relâcha ses lèvres et se releva abruptement, l’incitant à l'imiter. Puis, avec un sourire, il lui offrit son bras.


  — Venez, milady, dit-il. Allons séparer nos chemins.


  Ariane, au bord des larmes, le laissa la reconduire dans la grande salle, où il l’aida à s’asseoir à la table d’honneur. Après quoi il s'éloigna, sans même se retourner.


  



  Les jours suivants, Ariane n’aperçut Stefan que de loin. A sa grande surprise elle trouva une amie, sinon une alliée, dans la personne de lady Tarian. Ariane admirait sa façon d’imposer son autorité sur la forteresse, avec un mélange de grâce et de fermeté. Lady Tarian l'autorisa à l’accompagner dans ses tournées d’inspection auprès des paysans des environs ou des artisans installés dans le village de Dunloc. Cela permit à Ariane de s’occuper et par conséquent de penser - un peu moins - à Stefan.


  Huit jours après le départ de Cadoc et Gareth pour le pays de Galles, les deux hommes étaient de retour avec - à la grande joie d’Ariane - son petit frère, Rhodri. Ils étaient porteurs d’un message de Rhiwallon.


  Lorsque Rhodri pénétra dans la salle commune de Draceadon, Ariane courut se jeter dans ses bras.


  — Rhod ! s’exclama-t-elle.


  Il la souleva de terre pour la serrer contre lui.


  — Ariane, tu m’as fait une de ces peurs ! Et papa est dans tous ses états. Rhiwallon se retrouvera avec une guerre sur les bras s’il décide de contrecarrer le prince de Dinefwr !


  — Alors, ça veut dire que papa accepte les termes de la négociation ? demanda Ariane.


  Sa joie retomba quelque peu quand Stefan entra à son tour dans la grande salle, suivi par Ralph et Philippe d’Argent.


  — Gareth ! appela Stefan. Rhiwallon est-il d’accord avec nos conditions ?


  — Puisse-t-il l’être ! lança lady Tarian, qui les rejoignait au même instant.


  Stefan ordonna aux domestiques et aux gardes de sortir. En l'espace de deux minutes, la salle fut vidée de tous ceux qui n’avaient pas un intérêt direct dans les négociations.


  — Rhiwallon était furieux, expliqua Gareth. Il aurait probablement été enclin à l’affrontement. Il s'est laissé légèrement fléchir quand le jeune Rhodri, ici présent, est arrivé avec un message du prince Hylcon qui le menaçait de représailles. Cependant, Rhiwallon s’entêtait encore, jusqu’à ce qu’il apprenne que le prince Magnus était prêt à dépêcher une armée pour récupérer sa fiancée.


  Ariane vit le visage de Stefan se fermer. Gareth, lui, souriait. Il continua :


  — Bien entendu, je l’ai informé que Guillaume serait prêt, de son côté, à traverser la Manche avec au moins deux mille chevaliers et soldats si les Épées rouges n’étaient pas libérées.


  — Et Wulfson ? demanda lady Tarian. As-tu pu le voir, Gareth ?


  Le sourire de Gareth se fana légèrement.


  — Il n’est pas en grande forme, mais il est vivant. C’est la même chose pour les autres.


  Tarian et Stefan soupirèrent de soulagement.


  — Tout cela semble presque trop facile, Gareth, objecta cependant Stefan. Rhiwallon n’aurait-il pas formulé une requête particulière ?


  Gareth grimaça.


  — Il exige deux otages. Non seulement lady Tarian, mais aussi lady Brighid.


  — Non ! se récria Tarian.


  Stefan lui étreignit furtivement la main.


  — Rhiwallon ne fera pas de mal à Brighid, la rassura-t-il. Il ne prendrait pas le risque de se brouiller avec son père. J’accepte ses conditions, Gareth.


  — Il y a encore autre chose, messire Stefan, précisa celui-ci.


  — Oui ?


  — Il demande à voir la princesse de ses propres yeux avant de procéder à l’échange des prisonniers.


  — Il est libre de venir à Draceadon quand il le souhaite.


  — Il a insisté pour qu’elle soit présente sur le lieu de l’échange.


  Stefan éclata de rire.


  — Rhiwallon me prendrait-il pour un idiot ? Lady Ariane restera ici, répliqua-t-il, avant de se tourner vers Rhodri : Vous êtes son frère ?


  Rhodri acquiesça. Il se tenait bien droit face au Normand, et Ariane était fière de lui.


  — Oui, et je tuerai de mes propres mains quiconque osera la toucher.


  Stefan sourit, amusé.


  — Partez en éclaireur et informez votre père que vous avez vu votre sœur en bonne santé. Mais elle ne quittera pas Draceadon tant que mes compagnons ne seront pas de retour ici. Je compte sur vous pour convaincre Rhiwallon qu’il n’a pas le choix.


  Et, s’avançant d’un pas vers le jeune prince, il ajouta :


  — Car s’il refusait mes conditions, vous ne reverriez pas votre sœur vivante.


  Rhodri tira son épée. Ariane poussa un cri. Stefan tira lui aussi son épée et, repoussant le jeune prince d’un coup de pied, il pointa sa lame sur sa gorge.


  — Ne provoquez pas un duel que vous ne pourriez pas gagner, jeune homme, dit-il, avant de se reculer pour désigner la porte avec son épée. Maintenant, allez-vous-en.


  Rhodri tourna son regard vers Ariane. La jeune femme hocha la tête. Son frère, le visage fermé, quitta alors la salle en appelant son écuyer.


  Stefan rengaina son épée.


  — Vous pouvez disposer, milady, dit-il à Ariane. Ce qu’il nous reste à discuter ne présente aucun intérêt pour vous.


  Ariane bouillait de colère d’être congédiée aussi cavalièrement. Elle redressa le menton, tourna les talons et partit sans un mot vers l’escalier.
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     Deux jours plus tard, Stefan, lady Tarian, lady Brighid, Cadoc et leurs escortes respectives se rassemblaient au sommet d’une colline dominant une prairie entourée d’arbres et située sur la frontière galloise. Leur petite troupe se trouvait du côté anglais. Après moins d’une heure d’attente ils virent arriver, du côté gallois, un détachement de cavaliers portant l’étendard de Rhiwallon. Le prince Rhodri de Dinefwr se trouvait parmi eux.


  Stefan sentit son cœur bondir d’allégresse quand il aperçut ses frères d’armes pénétrer, sous bonne garde, dans la clairière. Ils avaient les mains ligotées dans le dos et leurs chevaux étaient liés les uns aux autres par une même corde. Pour le reste, ils n’avaient pas l’air en trop mauvaise forme. Quelques bons repas et quelques vraies nuits de sommeil devraient suffire à les remettre d’aplomb.


  Wulfson chevauchait en tête du groupe des prisonniers.


  — Dieu soit loué, il est vivant, murmura lady Tarian, des sanglots dans la voix.


  Stefan hocha la tête.


  — Rhiwallon n’est pas idiot. S’il leur avait fait du mal, il aurait dû affronter la colère de Guillaume.


  Il donna le signal du départ, et leur troupe commença de descendre la colline.


  — Du calme, milady, dit-il à Tarian, qui semblait vouloir lancer son cheval au galop. Du calme.


  Quand les deux délégations ne se trouvèrent plus qu’à une trentaine de mètres l’une de l’autre, Stefan lança à Morgan, le capitaine de la garde de Rhiwallon :


  — Nous nous retrouvons, Morgan.


  Le Gallois hocha la tête.


  — Et j’ai bien peur, messire Stefan, que ce ne soit pas la dernière fois.


  — Le Ciel en décidera, répliqua Stefan.


  Il croisa le regard de Wulfson, qui semblait furieux. Était-il au courant que Tarian servirait d’otage ? Ses autres compagnons affichaient une attitude plus sereine. Ils étaient tous là : Rorick, Ioan, Warner, Rohan et Thorin. Seul Rhys manquait à l’appel. Son absence attristait profondément Stefan. Sans lui, les Épées rouges étaient comme une main à laquelle il manquerait un doigt.


  Gareth escorta lady Brighid jusqu’au camp adverse. Puis il revint chercher lady Tarian pour faire de même.


  — Non ! rugit Wulfson. Pas elle !


  Tarian fut immédiatement entourée de Gallois en armes, qui s’empressèrent de la conduire de leur côté.


  — Wulfson ! cria-t-elle. Ce n’est pas pour longtemps. Ils me libéreront sitôt que la princesse sera rendue à son fiancé.


  — Non ! protesta encore Wulfson.


  Oubliant sans doute que son cheval était encordé à ceux de ses compagnons, il voulut l'éperonner en direction de Tarian.


  Morgan tira son épée, imité par plusieurs Gallois. Stefan avança son destrier pour s’interposer entre son ami et le capitaine de Rhiwallon.


  — Réfléchis, bon sang ! murmura-t-il à l’oreille de Wulfson. Rhiwallon ne lui fera aucun mal. Il aurait trop peur des représailles. Laisse-moi faire.


  — Vous pouvez tous repartir, à présent, dit Morgan avec un mauvais sourire. Mais le Viking reste avec nous.


  — Pas question ! répliqua Stefan. Ça n’était pas prévu dans nos accords.


  — Rhiwallon insiste. S’il arrivait quelque chose à Wulfson, vous tiendriez beaucoup moins au retour de sa femme. Tandis que Thorin est non seulement votre compagnon, mais aussi le parent du roi Olaf. Vous aurez tous intérêt à ce qu’il revienne sain et sauf.


  — Je vais rester, Stefan, intervint Thorin de sa voix profonde qui éclipsait toutes les autres. Cela me permettra de veiller sur lady Tarian et lady Brighid.


  Stefan était furieux, mais il n’eut d'autre choix que d’acquiescer. Un cavalier libéra les chevaux des Épées rouges, sauf celui de Thorin, qu’il entraîna à l’écart.


  Morgan fit signe à un autre cavalier. Sortant du rang, il avança sa monture en direction de Stefan, pour jeter un grand sac de cuir qui tomba à terre dans un fracas métallique.


  — Vos épées, dit Morgan aux Épées rouges, avant de se tourner vers Rhodri : Vous pouvez repartir avec nous, si vous le souhaitez.


  Rhodri cracha par terre et dirigea son cheval vers Stefan. Ses hommes l’imitèrent.


  Morgan grimaça de dédain. Puis, faisant pivoter sa monture, il quitta la prairie, emportant avec lui Tarian, Brighid et Thorin.


  — Je le tuerai ! hurla Wulfson. Je le tuerai !


  Son cri fut emporté par le vent.


  Stefan compatissait d’autant plus volontiers qu’il pouvait comprendre ce que son ami ressentait. Il éprouverait bientôt la même rage impuissante, quand il devrait conduire Ariane à son fiancé. C’est pourquoi il descendit de son cheval d’une humeur plutôt morose, pour trancher les liens qui entravaient toujours ses compagnons. Puis il rendit à chacun son épée, avant de remonter en selle.


  — Rentrons à Draceadon, dit-il. Je vous expliquerai tout en chemin.


  — Explique-moi tout de suite pourquoi ma femme se retrouve à la merci de ce gredin de Rhiwallon ! répliqua Wulfson.


  Stefan fit signe à ses amis de former un cercle autour de lui.


  — Vous ne pouvez pas deviner ma joie de nous voir enfin réunis. Je me suis tellement inquiété pour vous !


  — Et nous donc ! dit Rorick. Nous t’avons cru tombé sur le champ de bataille, Stefan.


  — Où est Rhys ? demanda Rohan. Et pourquoi montes-tu son cheval ?



  — J’ai peur qu’il ne soit resté à Hereford. C’est son cheval qui m’a trouvé, quand je fouillais le champ de bataille à votre recherche. C’est là que j’ai entendu un Gallois parler de votre capture. Peu après, mon chemin a croisé celui de la fille du prince de Dinefwr, qui partait rejoindre son fiancé norvégien. L’occasion était trop belle. Je l’ai enlevée, avec l’idée de m’en servir comme monnaie d’échange pour obtenir votre libération. Mais avant que Rhiwallon ne relâche Tarian, nous devons escorter la princesse jusqu’à Moorwood, dans le Yorkshire, où elle retrouvera son fiancé.


  — Si je comprends bien, dit Wulfson, Tarian, Brighid et Thorin servent de garantie pour s’assurer que la princesse sera effectivement libérée et qu’il n'y aura pas d’autre demande de rançon ?


  — C’est exactement cela, Wulf, et c’était l’idée de ta femme. J’ai d’abord voulu m’y opposer, avant de me ranger à son avis. Nous n’avions pas prévu que Rhiwallon exigerait aussi Thorin en otage, mais c’est compréhensible de sa part. Il souhaite disposer de plusieurs cartes.


  Wulfson paraissait tout à coup moins en colère.


  — Alors, dépêchons-nous d’escorter ta princesse dans le Yorkshire, dit-il. J’ai hâte de pouvoir embrasser ma femme !


  Les Épées rouges, à nouveau réunies - sauf deux -, reprirent le chemin de Draceadon.


  Wulfson refusa d’attendre un seul jour pour partir dans le Yorkshire. Stefan comprenait son impatience, même s’il était loin de la partager. Plus vite ils gagneraient Moorwood, plus vite il serait obligé de tourner le dos à Ariane. La perspective de ne plus jamais la revoir le rendait malade.


  Mais Wulfson insistait si fort que Stefan ne put s'y opposer, malgré la fatigue des Épées rouges. Ils rentreraient à Draceadon pour y passer la nuit et se restaurer, et ils reprendraient la route dès le lendemain matin.


  À leur arrivée à la forteresse, Stefan mit pied à terre et se dirigea tout droit vers le donjon. Quelques mois plus tôt, Wulfson avait tiré de ses oubliettes lady Tarian, qui y croupissait dans une atmosphère pestilentielle. Cette fois, Stefan venait délivrer une princesse. La différence, c'est qu'elle n’avait pas été enfermée là en tant que prisonnière, mais dans le seul but d’assurer sa protection.


  Une torche à la main, il descendit l’escalier de pierre pour accéder aux cellules. Il déverrouilla une porte. La jeune femme le fusilla du regard, avant de sortir de sa prison sans un mot et de remonter l’escalier.


  Stefan marmonna un juron et la suivit.


  Jane les attendait en haut des marches.


  — Milady ! s'exclama-t-elle. Comment vous sentez-vous ?


  — Ça va, Jane, merci. Sois gentille de me préparer un bain, s’il te plaît.


  Ariane partit vers la grande salle sans avoir dit un seul mot à Stefan. Celui-ci croisa le regard de la vieille nounou, et il fut stupéfait d’y lire de la gratitude.


  — Vous avez eu raison de la mettre sous clé, messire, dit-elle. Pendant votre absence, messire Philippe aurait voulu retourner la forteresse pierre par pierre pour la trouver.


  Stefan hocha la tête.


  — Je m’en doutais un peu. J’avais confié l'autre clé au père Dudley pour qu’il la libère au cas où je ne serais pas revenu aujourd’hui.


  Jane hocha la tête.


  — Merci, messire, dit-elle, avant de partir préparer le bain de sa maîtresse.


  Stefan se rendit ensuite dans la grande salle. Il y retrouva ses compagnons, attablés à la table d’honneur.


  — Merci à toi, Stefan ! lança Ioan, levant sa coupe de vin.


  Les autres l’imitèrent. Même Wulfson leva sa coupe.


  Stefan grimaça. Mais il les rejoignit à la table et se servit lui aussi une coupe.


  — De quoi me remerciez-vous ? C’est ma faute si vous avez été capturés.


  — Non, répliqua Rorick. Personne ne peut être tenu responsable de la défaite de Hereford. Nous n’étions pas assez nombreux contre l’ennemi. Même les Epées rouges ont leurs limites. C’est déjà bien beau que nous ayons survécu !


  — Si tu n’avais pas eu l’idée de disposer des archers dans les herbes, nous serions tous morts, à l’heure qu’il est, fit valoir Warner.


  Rohan donna une tape dans le dos de Stefan.


  — Nous allons retrouver Rhys. Je parie qu’il se refait une santé dans le lit de quelque jeune bergère et qu’il viendra nous rejoindre dès que possible.


  Malgré son humeur maussade, Stefan ne put s’empêcher de sourire en imaginant Rhys couvé par une accorte bergère, qui jouerait pour lui le rôle de maîtresse aussi bien que celui d’infirmière. Rhys en profiterait le temps de se requinquer, et il aurait bien raison.


  Puis il se tourna vers Wulfson, qui contemplait ses pieds. Il sentit alors une boule monter dans sa gorge.


  — Wulf, même si je dois y laisser ma vie, je m’emploierai à ce que ta femme te revienne.


  Son frère d'armes leva ses beaux yeux verts sur lui et il hocha lentement la tête.


  — Je n’en doute pas une seconde. Mais sa sécurité est de ma responsabilité.


  — Nous allons chevaucher dur, Wulf, lui promit Stefan. Et avec la troupe qui nous escortera, personne n’osera se mettre en travers de notre chemin. Aussitôt que Magnus sera arrivé, tu pourras repartir vers Rhiwallon. J’ai adressé un message à Guillaume. Il nous enverra des renforts.


  Wulfson grimaça.


  — Je n’ai aucune confiance en Rhiwallon. C’est un renard sans foi ni loi.


  — Mais il n’est pas idiot, objecta Ioan. Il ne risquera pas de tout perdre pour le seul plaisir de provoquer Guillaume.


  Warner se leva de table et brandit sa coupe de vin.


  — A Rhys ! Puissions-nous le retrouver en bonne santé ! A lady Tarian ! Qu’elle nous revienne saine et sauve. Et à Thorin ! Qu’il nous revienne lui aussi sain et sauf. Nous avons besoin de ses conseils avisés.


  Les Epées rouges levèrent leurs coupes à l’unisson.


  



  Ariane se réveilla avant l’aube pour se préparer. Ils partiraient aussitôt après le petit déjeuner. Sa toilette terminée et habillée pour le voyage, la jeune femme descendit dans la grande salle, où les domestiques s'affairaient déjà. Puis elle fila en direction des écuries.


  Elle y trouva l’écuyer de Cadoc occupé à seller sa jument, Fahadda.


  — Je vais m’occuper d'elle, lui dit Ariane. Vous pouvez disposer.


  Le jeune écuyer s’empressa de s’éclipser. Ariane jeta un regard dans le box voisin et reconnut le destrier noir de Stefan. L’animal secoua la tête et hennit, comme s’il voulait la narguer.


  — Tu trouverais ça moins drôle, si je venais te castrer ! lui lança la jeune femme.


  — Ne fais surtout pas ça, intervint Stefan, derrière elle. Il perdrait tout appétit pour les combats.


  Ariane sentit un délicieux frisson lui traverser l'échine.


  Elle se retourna. Stefan était tout près d’elle. Si près qu’elle pouvait presque sentir la chaleur de son souffle sur son visage. Si près qu’elle pouvait distinguer des paillettes d’argent dans ses beaux yeux bleus.


  — Crois-tu vraiment qu’il aime se battre ? Ne préférerait-il pas brouter tranquillement dans une prairie, entouré de sa jument et de leurs poulains ?


  Stefan s’esclaffa.


  — C’est un cheval !


  Arian reporta son attention sur Fahadda. Elle lui caressa l’encolure.


  — Oui, c’est un cheval. Mais quand il ne sera plus bon pour la guerre, que deviendra-t-il ? Sera-t-il abattu pour être jeté aux chiens ?


  Stefan se colla au dos de la jeune femme.


  — Non. C’est un étalon de race. Il engendrera une belle lignée, dit-il.


  Puis il se posta à côté de la jument, et il plaça sa main sur celle d’Ariane qui flattait toujours l’encolure de l’animal. Comme chaque fois, ce simple contact suffit à électriser la jeune femme.


  — Il s'accouplera avec des juments comme ta Fahadda, reprit-il. C’est un superbe animal, puissant et altier. À eux deux, ils produiraient des merveilles.


  — Et toi, Stefan ? demanda-t-elle. Quand tu ne seras plus assez vif pour te battre, te chercheras-tu un coin tranquille pour engendrer des héritiers ?


  Il lui caressa la joue.


  — Non. Je serai trop vieux et trop épuisé pour offrir du réconfort à une femme. Ma vie est sur une selle.


  — Mais tu pourrais avoir des terres !


  — Sans doute. Mais des terres ne me donneront ni un nom ni une famille.


  — Tu pourrais construire ta propre lignée, Stefan. Une belle lignée. Pourquoi te le refuses-tu ?


  Il grimaça et laissa retomber sa main.


  — Je ne suis pas doué pour la vie de famille. Je suis trop solitaire pour cela. Même au sein des Épées rouges, j'ai parfois du mal à trouver ma place. Je ne voudrais pas imposer mon caractère à une femme.


  Ariane était triste pour ce loup solitaire, prêt à tout risquer pour sauver ses compagnons.


  — Tu es sévère avec toi, Stefan. Tu vaux beaucoup mieux que tu ne sembles le penser.


  Il secoua la tête.


  — Tu ne m’as pas compris. J’ai des qualités, je le sais, mais je ne suis pas assez arrogant pour m’imaginer qu’une femme saurait se contenter de ce que j’ai à lui offrir. Les femmes veulent des maris riches et titrés, qui possèdent beaucoup de terres. Même toi, avec ton sang royal, tu m’as clairement fait comprendre que tu n’épouserais que quelqu’un de ton rang, et que tu mépriserais tous les autres prétendants.


  — Non ! Ce n’est pas vrai !


  — Bien sûr que c’est vrai, mais je ne t’en tiens pas rigueur. Tu es qui tu es, de même que je suis qui je suis. Voilà longtemps que j’ai accepté mon lot sur cette terre. Tu devrais en faire autant de ton côté.


  Il tourna les talons, entra dans la stalle voisine et en sortit son cheval. Passé le premier moment de stupéfaction, Ariane réalisa qu’il avait raison. Et la vérité l’effondrait. Serait-elle entièrement libre d’épouser qui elle voudrait, elle choisirait un homme de son rang. Cette constatation l’attristait, car elle s'était imaginée valoir mieux que cela. Elle ne s'était jamais sentie vaniteuse comme ces belles dames de la cour, qui marchent la tête si haute que personne ne peut voir leur visage de face.


  Pourtant, elle avait pris conscience, ces dernières semaines, que les qualités d’un homme ne se réduisaient pas à ses titres. Stefan de Valrey était peut- être né bâtard et il avait peut-être grandi comme un bâtard, il se situait bien au-dessus de la mêlée. Ariane aurait voulu lui dévoiler ses pensées - hélas, c’était impossible.


  Elle reporta son attention sur sa jument et acheva de la préparer pour le voyage.
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     Alors qu’ils engageaient leurs chevaux sur la route, Ariane ressentit une nervosité qu’elle n’aurait pas su définir. Ce n’était pas de l’appréhension pour le voyage. Le détachement de soldats chargés de les escorter était si impressionnant qu'elle savait n’avoir rien à craindre. Ce n’était pas non plus de l’appréhension pour ce qui l’attendait. Elle n'avait aucune raison d’avoir peur de son fiancé. Magnus était un homme honorable, qui avait su gagner le respect de son roi comme de ses vassaux. Non, c’était un autre homme qui lui causait du tourment. Stefan de Valrey. Sa présence lui inspirait des émotions contradictoires. Un mélange d’exaltation et de tristesse.


  Le regardant chevaucher devant lui, Ariane devait reconnaître que cet homme avait bouleversé sa vie. Elle n’était plus la jeune femme un peu futile qui s’imaginait que la vie n’était qu’une succession de banquets et de fêtes. Et surtout, elle n’était plus cette jeune femme qui s’était promis de ne jamais donner son cœur pour ne pas risquer de le voir se briser. Si elle était un tantinet honnête avec elle-même, Ariane ne pouvait nier qu’elle ressentait plus que de l’admiration pour ce fier chevalier normand.


  Depuis qu’il avait retrouvé ses frères d'armes, il s'était métamorphosé. Le lien qui unissait les Épées rouges semblait indestrutible. En leur compagnie, Stefan se montrait affable, détendu. Ce n’est que lorsque Ralph ou Philippe interféraient dans leur conversation qu’il renouait avec son caractère ombrageux.


  Le premier soir, Ariane, abritée dans sa luxueuse tente aux couleurs de Dinefwr, regarda Stefan accroupi devant le feu de camp, le dos calé contre sa selle, porter un gobelet de vin à ses lèvres. Wulfson lui dit quelque chose qui le fit éclater de rire. La jeune femme sentit son cœur se contracter. Stefan avait veillé à ce qu'elle voyage le plus confortablement possible, mais sa sollicitude s’était arrêtée là. Il gardait soigneusement ses distances, et même si Ariane comprenait son attitude, elle s'en attristait.


  Le lendemain matin, au moment de lever le camp, la jeune femme fit plusieurs tentatives pour approcher sa jument du destrier de Stefan, mais il s’ingénia à demeurer hors de portée.


  En fin d’après-midi, leur troupe s’immobilisa brutalement. Ignorant les cris de Cadoc et de Rhodri qui lui enjoignaient de rester en arrière, Ariane éperonna son cheval pour se porter à l’avant du convoi, afin de savoir de quoi il retournait. Son sang se glaça. L’éclaireur parti quelques heures plus tôt demander au seigneur d’un château bordant leur route s’il serait possible d’y loger pour la nuit gisait sur le dos, une épée plantée dans la poitrine. Accroché au pommeau de l’épée, le dragon sang et or de l’étendard des Godwinson semblait narguer les spectateurs de cette macabre découverte.


  Stefan mit pied à terre devant le cadavre du Normand, retira l’épée de son corps et jeta rageusement l’étendard au loin.


  — Je commence à en avoir assez des renégats saxons, dit-il à ses compagnons. Désormais, nous ne ferons plus de quartiers envers ceux qui se dresseront sur notre chemin.


  Son regard dur croisa celui d’Ariane, avant de se porter sur Cadoc et Rhodri. Puis il remonta en selle et lança à son écuyer :


  — Veille à ce qu’il soit enterré convenablement.


  Le jeune homme s’empressa d’obéir, tandis que Stefan expliquait à ses compagnons :


  — Nous nous arrêterons de toute façon à ce château. Et que Dieu leur vienne en aide s’ils nous refusent l’hospitalité.


  Alors que le soleil se couchait dans leur dos, une demeure de bois et de pierre se dressa face à eux. Ariane soupira de soulagement. Stefan et plusieurs de ses hommes partirent aussitôt en éclaireurs, réquisitionner la bâtisse. Puis Stefan revint vers la jeune femme.


  — Cette maison s’appelle Worthington. Ce sera votre logis pour la nuit, princesse, lança-t-il, avant de rejoindre ses compagnons.


  Sa maussaderie presque revêche irrita Ariane au plus haut point. Rhodri l’aida à descendre de cheval et l’escorta à l’intérieur de la bâtisse. Mais elle s’arrêta net sur le seuil de la salle commune. C’était la réplique, en plus vaste, de la cabane de chasse où ils avaient vécu des moments si intimes. Tout à coup, Ariane comprenait mieux l’humeur massacrante de Stefan.


  Après avoir pris possession d’une chambre, petite mais confortable, la jeune femme redescendit dans la salle commune, où les chevaliers s’étaient serrés autour de la grande table. Stefan se leva à son entrée et ses compagnons l’imitèrent. Puis Wulfson lui fit une place pour qu’elle puisse s’asseoir. Ariane chercha son frère des yeux.


  — Il s’amuse avec une soubrette, marmonna Stefan.


  — Je crois déceler une note d’envie dans votre voix, messire, répliqua Ariane.


  Il la regarda.


  — C’est possible. Si je pouvais donner libre cours à mes pulsions, mon humeur serait sans doute meilleure.


  Ariane inspira un grand coup, avant d’exhaler lentement son souffle.


  — Qu’est-ce qui vous retient, alors que d’accueillantes cuisses saxonnes doivent vous attendre ?


  Stefan hocha la tête et se releva.


  — Pourquoi pas, après tout...


  Il quitta la pièce en claquant la porte derrière lui. Ariane s’aperçut alors que les Epées rouges la dévisageaient avec gravité.


  — Il serait préférable pour tout le monde, lady Ariane, que vous laissiez Stefan libre de ses mouvements, dit Rorick.


  — Le laisser libre de ses mouvements ? s’exclama Ariane, médusée. Mais, que je sache, il n’est pas ligoté à moi !


  — Disons que les liens sont invisibles, reprit Rorick. Mais c’est à vous de les briser. Dépêchez-vous d’épouser votre Viking, pour que Stefan puisse récupérer son cœur et vous oublier. Il a déjà assez souffert comme cela.


  À en juger par leurs expressions, les autres Épées rouges pensaient exactement la même chose. En d'autres termes, ils la considéraient comme une ennemie.


  — Je... je ne sais pas quoi vous répondre, messire. Je suis précisément en chemin pour rejoindre mon fiancé. Quant au cœur de Stefan, il en est pleinement propriétaire. Je n’ai aucun contrôle sur lui.


  — Bien sûr que si, insista Rorick. Il faudrait être aveugle pour ne pas s’apercevoir que vous le tenez en laisse. Brisez cette laisse, milady. Et brisez-la définitivement.


  Il plissa les yeux, avant d’ajouter :


  — Ou alors, c’est moi qui m’en chargerai.


  — Me menaceriez-vous ?


  — Non. Je n'ai rien à vous reprocher personnellement. Je vous explique simplement que si vous ne rompez pas avec Stefan, je me chargerai de vous séparer.


  — Stefan est quelqu’un de lucide, objecta-t-elle. Il a parfaitement compris que j’étais promise à un autre homme, de même que j’ai compris qu’il était lié à son roi.


  — Alors, faites-le-lui clairement sentir, répliqua Rorick.


  Ariane tremblait de colère. Elle se leva de table sans avoir touché à son dîner. De quel droit ce chevalier osait-il la menacer ? Espérait-il qu'elle mente à Stefan en lui disant qu’il n’était rien pour elle ? C’était impossible. Des paroles aussi cruelles lui déchireraient le cœur. En revanche... en revanche, elle pouvait désormais concentrer toute son attention sur son fiancé. Cela l’obligerait à regarder droit devant elle et non plus dans son dos.


  Ses épaules s’affaissèrent. Une telle attitude blesserait Stefan. D’un autre côté, cela le libérerait sans doute, comme le réclamaient ses compagnons.


  Elle retourna dans sa chambre. Jane l’y attendait, occupée à broder. La voyant entrer, sa vieille nounou fronça les sourcils.


  Ariane se laissa tomber à ses pieds.


  — Finalement, après toutes ces années, je crois que je commence à comprendre la mélancolie de mon père...


  



  Un bruit d’altercation, dans la grande salle, réveilla Ariane en sursaut. La jeune femme se dressa dans son lit, tandis que Jane se postait devant elle, prête à faire rempart de son corps. Puis des voix, dans le couloir, s’opposèrent en français et en anglais. Celle de Stefan résonnait si fort qu’il devait se trouver juste derrière la porte. Ariane attrapa sa dague, posée sur la table de chevet, et sortit du lit.


  — Non, milady ! se récria Jane, la voyant s’approcher de la porte. C’est trop dangereux !


  L’altercation tournait à la bagarre, à en juger par le fracas de lames qui s’entrechoquaient maintenant. Ariane frissonna. Ils étaient attaqués ! Stefan était-il seul à se battre, ou les Épées rouges se tenaient-ils à ses côtés ?


  La jeune femme entrouvrit la porte. Stefan ferraillait contre deux Saxons. Elle frémit en le voyant flancher sous l’assaut conjugué de ses deux adversaires. Mais elle n’osa pas crier, de peur de le distraire. D’autres lames se heurtaient plus loin.


  Les deux assaillants avaient forcé Stefan à s’éloigner de la porte d’Ariane, quand un troisième Saxon surgit en renfort. La jeune femme était tétanisée par la peur et ne savait pas quoi faire. Stefan perdait de plus en plus de terrain. Cependant, le voyant tomber à genoux sous l’impact d’un coup de lame qu’il avait réussi à parer de justesse, elle surgit hors de sa chambre.


  — Non ! cria-t-elle, se jetant sur le premier des assaillants.


  Il s'attendait si peu à cette intervention qu’Ariane, profitant de sa surprise, put plonger sa dague dans sa poitrine. Les deux autres Saxons en oublièrent un court instant Stefan et cette distraction leur fut fatale : il empala le premier avec son épée et se débarrassa momentanément du second par un coup de pied bien ajusté. Ariane retira sa dague du cadavre du Saxon pour régler son compte à ce gredin, mais Stefan fut plus rapide : son épée le cueillit avant qu’il ait pu se ressaisir et il s’écroula, raide mort, sur le plancher.


  Puis Stefan contempla brièvement le carnage puis poussa la jeune femme vers la chambre.


  — Reste ici. Ne sors surtout pas de cette pièce ! lui lança-t-il, avant de claquer la porte derrière elle.


  Jane poussa le verrou. Ariane resta plantée au milieu de la pièce, l’air hagard.


  — J’ai tué un homme, Jane, murmura-t-elle. J’ai tué un homme...


  Cependant, elle réalisait - et cela l’effrayait presque encore davantage - qu’elle serait prête à le refaire des dizaines de fois pour sauver l’homme qu’elle aimait.


  



  Quand Stefan redescendit dans la grande salle, il trouva ses compagnons debout au milieu d’un parterre de cadavres.


  


  — Comment ont-ils pu entrer ici ? demanda-t-il à Ralph, qui était supposé garder la porte principale de la demeure.


  Ralph pointa son épée ensanglantée en direction d’un trou dans le plancher.


  — Un passage secret ? Pourquoi n’a-t-il pas été découvert plus tôt ?


  Rorick essuya le sang qui maculait son épée sur la tunique d’un cadavre, avant de jeter un regard noir à Ralph.


  — La prochaine fois, nous confierons la garde de l’entrée à quelqu’un digne de cette mission, dit-il.


  Wulfson passa la porte, suivi de Warner et de Ioan.


  — Ils étaient au moins une trentaine, dit-il. L’écurie est rouge de leur sang.


  Rhodri surgit à son tour.


  — Que se passe-t-il, ici ?


  — Si vous n’aviez pas été aussi occupé à repeupler l'Angleterre, vous auriez vu que nous avons été attaqués !


  — Ariane ! s’exclama le jeune homme.


  Il voulut se précipiter vers la chambre, mais Stefan lui saisit le bras pour l’arrêter.


  — Ça va. Elle est saine et sauve.


  Rhodri se planta devant lui.


  — Elle n’aurait jamais couru un tel danger si vous ne l'aviez pas enlevée !


  — Auriez-vous préféré qu’elle se fasse violer ? rétorqua Stefan. Et qu’elle jette le déshonneur sur votre famille en n’étant plus vierge le jour de ses noces ?


  Rivant son regard à celui du jeune homme, il ajouta :


  — Si cela avait été le cas, lui auriez-vous seulement pardonné, prince Rhodri ?


  — Ariane est ma sœur ! répliqua Rhodri, nullement intimidé. Elle le restera quoi qu’il arrive.


  Stefan rengaina son épée dans son fourreau.


  — Vous avez une drôle de façon de lui témoigner votre loyauté, mon garçon. Plutôt que d’aller conter fleurette à une servante, vous auriez dû vous coucher devant la porte de votre sœur, au lieu de m’abandonner cette tâche. Mais c’est sans doute mieux ainsi. Car si vous aviez été là, vous seriez probablement mort à l’heure actuelle.


  Rhodri tira son épée. Mais il n’eut même pas le temps de la dégager entièrement que les Epées rouges l’encerclèrent.


  Stefan lui sourit.


  — Me lanceriez-vous un défi ?


  — Oui ! Je vous provoque en duel !


  Stefan éclata de rire. Et il déséquilibra, d’un seul coup de pied, le jeune homme, qui tomba à la renverse sur son postérieur princier. Puis Stefan lui arracha son épée.


  — Je refuse de me battre contre un adversaire désarmé, dit-il, avant de jeter l’épée de Rhodri par terre et de lancer à ses hommes : Nettoyons le désordre. Et préparons-nous à repartir dès l’aube.


  Là-dessus, il remonta jusqu'à la chambre d’Ariane et frappa à la porte.


  — C’est moi, Stefan.


  La jeune femme lui ouvrit aussitôt, pour se jeter dans ses bras en sanglotant.


  Stefan resta d’abord raide et immobile, mais, n’y tenant plus, il finit par l’enlacer à la taille pour la serrer contre son torse. Leur étreinte lui apporta un étrange sentiment de plénitude. Il serra plus fort la jeune femme, qui s’accrocha à lui.


  — Le danger est passé, Ariane, murmura-t-il dans ses cheveux. Tu n’as plus rien à craindre.


  Elle frissonnait de tous ses membres.


  — Ste... Stefan, bredouilla-t-elle, des larmes dans la voix. J’ai... j’ai tué un homme.


  Il écarta les cheveux qui couvraient ses yeux.


  — Oui, et je t’en remercie, répondit-il. Si tu ne l’avais pas tué, c’est lui à présent qui te serrerait dans ses bras.


  Il jeta un regard au Saxon dans le couloir, avant de reporter son attention sur la jeune femme et de sécher les larmes qui mouillaient ses joues.


  — Viens. Laissons mes hommes nettoyer la demeure.


  Il souleva Ariane dans ses bras et redescendit l’escalier.


  Wulfson et Rorick les regardèrent surgir dans la grande salle. Ni l’un ni l’autre ne sembla se réjouir de ce spectacle. Stefan fronça les sourcils, comme s’il les mettait au défi de proférer le moindre commentaire.


  Ariane toujours dans ses bras, il sortit dans la cour et, repérant un banc, il y assit la jeune femme. Elle aspira plusieurs grandes goulées d’air frais. Mais ses mains tremblaient toujours, de même que ses épaules. Au bout d’un moment, elle se décida à lever les yeux sur Stefan. Son regard brillait comme du métal poli. Sa peur avait cédé la place à la colère.


  — Qui étaient ces hommes ? Et comment ont-ils pu entrer ici ?


  — Un tunnel relie la salle commune aux bois entourant la bâtisse.


  — Pourquoi n’y avait-il pas de garde posté devant ma porte ?


  — Je m'étais couché devant ta chambre, princesse. Ils sont arrivés sans bruit. Quand j’ai réalisé que nous étions attaqués, deux se jetaient déjà sur moi.


  — Tu m'avais donné ta parole de me conduire saine et sauve dans le Yorkshire. Et regarde ce qui s’est passé ! À cause de toi, j’ai été obligée de tuer un homme î


  Elle se releva et se mit à faire les cent pas devant lui.


  Stefan était dérouté par son brusque revirement d’humeur. Dérouté, mais aussi furieux.


  — Une fois de plus, tu me reproches de t’avoir sauvé la vie ! gronda-t-il. Trouve-toi un autre protecteur, princesse. Un idiot qui sera capable de supporter tes humeurs. Pour ma part, je commence à en avoir soupé de toi.


  — Non ! C’est moi qui en ai soupé de toi ! Depuis le début, tu ne cherches qu’à me séduire ! J’ai eu tort de me laisser aveugler par tes manières. Écarte-toi de moi, Stefan de Valrey. Tu ne me mérites pas, et tu ne mérites pas que je m’intéresse à toi !


  Consterné par cet éclat, Stefan la regarda tourner les talons et rentrer comme une furie dans le manoir.


  



  Ariane courut jusqu’à sa chambre, malgré les larmes qui l’aveuglaient. En haut de l’escalier, elle se heurta à un chevalier qui lui saisit le bras pour l’empêcher de tomber.


  — J’ai fait ce que vous m’aviez demandé ! lui cria-t-elle, reconnaissant Rorick.


  Elle libéra son bras et poursuivit sa fuite éperdue.


  De retour dans sa chambre, elle claqua la porte et s’adossa au battant. Son regard accrocha celui de Jane.


  — Jane ! s’exclama-t-elle. Je suis aussi faible que mon père ! Je suis tombée dans le piège auquel je m’étais promis de ne jamais céder. Maintenant, mon cœur est en mille morceaux et je ne sais pas quoi faire pour le guérir !


  La vieille nounou commençait à se courber sous le poids des ans. Elle s’approcha lentement d’Ariane et lui caressa la joue.


  — Lors de votre naissance, votre mère délirait de joie. Elle avait perdu six filles, avant vous. Hélas, à l’instant où vous êtes arrivée au monde, j’ai su que Branwen ne vous survivrait pas. Elle l’a compris elle aussi et s’est montrée très courageuse. Elle vous aimait de tout son cœur, mais elle avait deviné qu'elle ne vous verrait pas grandir et devenir cette belle femme que vous êtes aujourd’hui.


  Ariane contenait difficilement ses larmes. Jane eut un sourire un peu triste.


  — Hylcon était effondré. Après sa mort, il a refusé, pendant près d’une semaine, que quiconque s’approche de son cadavre. Ensuite, il a refusé d’assister à l'enterrement. Il a préféré s'enfuir. Il est resté parti près d’un an.


  Ariane ressentait une telle oppression dans la poitrine qu’elle pouvait à peine respirer. Elle savait, à présent, ce que son père avait enduré. Ce qu’elle éprouvait pour Stefan avait un nom. C’était de l’amour. Un amour pur, simple et total.


  — Finalement, le prince Hylcon est revenu parmi ses sujets. Mais seul son corps est revenu. Son cœur n’était plus là. Il a été obligé d’épouser Morwena, afin d’avoir un héritier. Mais du jour où votre frère est né, il ne l’a plus jamais rejointe dans sa chambre. Nous avons tous beaucoup souffert de son chagrin.


  Jane prit Ariane dans ses bras, avant d’ajouter :


  — Ne marchez pas dans ses pas, milady. Épousez le prince Magnus, donnez-lui des enfants et devenez une grande dame. Si vous le voulez, gardez précieusement une part de votre cœur pour un autre homme, mais de grâce, n’allez pas hurler à la lune et ne négligez pas vos tâches. Vous êtes née princesse, Ariane, et vous vous devez à vos sujets.


  Les paroles de Jane auraient dû l’inspirer, mais ce fut tout le contraire. Ariane désirait épouser Stefan, et personne d’autre.


  — Vous êtes jeune, reprit la nounou. Vous aurez tout le temps de tomber amoureuse de votre mari. Mais il vous faudra de la volonté, Ariane. Car si vous lui fermez votre cœur, vous ne trouverez ni l’un ni l’autre le bonheur dans ce mariage.


  Ariane se dégagea de l’étreinte de la vieille femme.


  — Laisse-moi dormir, s’il te plaît, Jane, dit-elle, se couchant dans le lit.


  Elle ferma les yeux et répéta :


  — Laisse-moi dormir.


  Jane n’insista pas. Elle remonta les couvertures sur elle.


  — Dormez, ma petite. Demain, le soleil brillera et vous verrez le monde sous un autre jour.


  Ariane hocha la tête. Mais elle savait que sans Stefan à ses côtés, le monde ne serait plus que ténèbres étemelles.


  



  Deux jours plus tard, ils abordaient les limites du Yorkshire. Il leur restait encore deux autres jours de chevauchée, en direction du sud-est, pour atteindre Moorwood. À plusieurs reprises, ils croisèrent des Saxons leur faisant grise mine et il leur arriva même d’essuyer des jets de fruits pourris, lancés depuis les fourrés bordant la route.


  Les Normands semblaient toujours prêts à en découdre, comme si c’était leur plaisir de se battre. Les hostilités, cependant, n’allèrent pas plus loin que ces lancers de projectiles. La nouvelle du massacre de Worthington les avait précédés, et Ariane fut soulagée qu’ils n’aient plus à essuyer d’autre agression. Mais à chaque mètre qui la rapprochait de sa destination finale, son cœur se brisait un peu plus. La perspective de ne plus revoir Stefan lui retournait l’estomac. Lui, en revanche, ne regarda pas une seule fois dans sa direction. Elle l’avait blessé, à Worthington. Du coup, la tension qui régnait au sein de leur petite troupe était palpable, et personne, pas même les Épées rouges, ne se risquait à engager la conversation avec Stefan. Du lever au coucher du soleil, il chevauchait en tête, le visage fermé, sans prononcer un seul mot.


  Le dernier jour de leur voyage, un détachement de cavaliers fut envoyé en éclaireur à Moorwood. Ariane les regarda s’éloigner, puis disparaître derrière la crête d’une colline, avec un sentiment de consternation. Ce qui aurait dû être un moment de grande excitation et d’impatience se retrouvait plombé par le poids du destin. Magnus se douterait-il du bouleversement de son cœur ? Pourrait-elle lui cacher qu’elle en aimait un autre ? Mais chaque fois qu’elle portait le regard sur la silhouette rigide de Stefan, les paroles de Rorick lui revenaient en mémoire, et elle était certaine d’avoir bien agi en l’obligeant, par ses mensonges, à s’éloigner d’elle. Que pouvaient-ils espérer, ensemble ? Quelques précieux moments volés ? Non. Ariane refusait de rabaisser ainsi l’amour qu’elle éprouvait pour lui. Elle ne voulait pas non plus jeter la honte sur son mari.


  Résignée à son sort, la jeune femme carra les épaules et regarda droit devant elle - plus loin que Stefan : en direction de Moorwood, où son avenir l’attendait.


  Alors que le soleil se couchait, Stefan cria que des cavaliers approchaient. Ariane soupira de soulagement en reconnaissant l’étendard bleu et blanc de Magnus. Était-il déjà arrivé ? En principe, il n’était pas attendu à Moorwood avant une bonne semaine.


  Stefan et les Épées rouges se portèrent au-devant de la délégation. Rorick, cependant, était resté près d’Ariane. Il l'accompagna pour rejoindre le petit groupe, où les voix commençaient à s’échauffer.


  — Lady Arianrhod demeurera sous ma protection jusqu’à ce qu’elle ait épousé le prince Magnus ! lança Stefan d’un ton sans appel.


  L’homme assez âgé auquel il s’adressait porta son regard sur Ariane. Mais celle-ci s’intéressa surtout à la ravissante femme qui se trouvait à son côté. Sa belle chevelure blonde, artistiquement coiffée, brillait dans les feux du couchant, et sa robe aussi bien que ses bijoux transpiraient la richesse. Elle-même n’avait d’yeux que pour Stefan.


  Ariane se raidit sur sa selle.


  — Messire Stefan, commença la femme d’un ton cajoleur, vous savez bien que nous ne ferons aucun mal à milady. Mon mari, messire Overly, est cousin du prince Magnus. Il doit accueillir milady en attendant l’arrivée du prince, qui ne devrait plus tarder.


  Stefan ôta son heaume. Ses longs cheveux épais cascadèrent sur ses épaules. La jeune femme sursauta en découvrant sa cicatrice.


  — Stefan ! Dieu du ciel ! Que vous est-il arrivé ?


  Le ton familier piqua la jalousie d’Ariane. Stefan, quant à lui, crispa les mâchoires.


  — Depuis quand ma santé vous inquiète-t-elle, lady Lisette ?


  Overly regarda tour à tour sa femme et le Normand, d’un air circonspect.


  — Milady, vous connaissez cet homme ?


  — Elle a été sa fiancée, autrefois, intervint Ralph.


  Ariane ne put retenir un cri de surprise. Tous les regards convergeant sur elle, elle s’empressa de se reprendre. Ainsi, c’était la femme qui avait brisé le cœur de Stefan ? Ariane était furieuse contre cette Lisette, mais elle éprouvait aussi un désir viscéral de protéger Stefan. Elle approcha son cheval.


  — Voici la princesse Arianrhod, fille du prince Hylcon de Dinefwr, la présenta Stefan.


  Ariane resta raide sur sa selle tandis que les autres nobles, de moindre rang, s’inclinaient pour la saluer. Puis elle fit signe à son frère de s'approcher à son tour.


  — Mon frère, le prince Rhodri. dit-elle.


  Stefan continua les présentations :


  — Princesse Arianrhod, voici messire Overly et lady Lisette de Scarborough.


  Lady Lisette souriait, mais son regard s'était aiguisé. Ariane comprit, avec une certitude absolue, qu’elle avait deviné son secret. Et que, par conséquent, elle ne devait pas la considérer comme une alliée.


  — Je peux comprendre, messire Stefan, pourquoi vous répugnez à vous défaire de votre prisonnière, dit lady Lisette.


  — J’ai donné ma parole à son père ainsi qu’au roi Rhiwallon d’assister à son mariage avant de repartir, répliqua-t-il.


  Et il ajouta, pour Overly :


  — Il est donc inutile d’insister davantage, messire.


  Overly, un homme dans la cinquantaine, hocha la tête, mais Ariane devina qu’il était en colère. Sa femme, en revanche, continua de sourire.


  — Je m’occuperai au mieux de votre... euh, de la fiancée du prince Magnus, dit-elle à Stefan.


  Ariane lui retourna un sourire doucereux.


  — Merci, lady Lisette, mais mes domestiques sont parfaitement compétents. Je vous demande simplement de préparer ma chambre pour mon arrivée. Le voyage m’a épuisée. J’aimerais prendre un bain et me reposer un peu avant le dîner.


  Les yeux de la belle Normande devinrent de glace.


  — Bien sûr, acquiesça-t-elle, les mâchoires serrées.


  À mesure qu’ils approchaient de la forteresse, Saxons et Vikings se pressaient au bord de la route. Mais le mépris se lisait sur leurs visages.


  Ariane se consolait du mieux qu'elle pouvait. D'abord, elle n'était pas normande. Elle n'était donc pas responsable de l’invasion de l’Angleterre, l’année précédente, par les troupes de Guillaume le Conquérant. En outre, elle s’apprêtait à épouser un prince nordique très influent. Sa nervosité s’accrut cependant lorsqu’ils arrivèrent en vue de la forteresse. Tous les villageois semblaient s’être massés devant l’imposante construction de bois et de pierre.


  Les Épées rouges et Cadoc entourèrent Ariane, boucliers levés. Ils ne manquaient pas d’impressionner, avec leurs cottes de mailles noires et leurs destriers de la même couleur.


  Au début, elle avait regimbé à l’idée de se rendre à Moorwood sous escorte normande, mais à présent elle se félicitait de pouvoir compter sur les Épées rouges pour la protéger. Lisette, qui chevauchait en tête, jetait régulièrement des regards par-dessus son épaule en direction de Stefan. La jalousie pinça de nouveau Ariane.


  Elle s’obligea à maîtriser sa respiration pour se calmer. Après tout, elle n’avait aucun droit sur Stefan. Et elle n’oubliait pas les sages paroles de Jane. Quoi qu’il pût lui en coûter, le devoir et l’honneur passaient avant l’amour.
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  Les deux journées suivantes s’écoulèrent dans un calme relatif, même si Ariane ne pouvait pas faire un pas sans qu'un Normand la suive comme son ombre. En revanche, elle ne voyait Stefan qu’au repas du soir. Lui et ses compagnons occupaient la table d’honneur, afin de bien démontrer qu’ils s’estimaient responsables de la sécurité de la future épouse du prince Magnus et qu’ils entendaient commander la place jusqua l’arrivée de celui-ci. Overly et sa femme se retrouvaient relégués à un rang secondaire. Du reste, Moorwood appartenait à Magnus par sa mère, et Overly et Lisette n’étaient là que pour accueillir Ariane et veiller à ses besoins.


  L’appétit de la jeune femme s’envolait chaque fois qu’arrivait l’heure des repas. Et elle était incapable de s’intéresser à la vie de la forteresse, ni même à son environnement. De toute façon, elle ne voyait que froideur autour d’elle, aussi bien dans l’austère bâtisse que dans l’attitude des villageois à son égard. Ils semblaient épier chacun de ses gestes, comme s’ils cherchaient des preuves de la rumeur qui lui attribuait une relation avec le chef des Normands, Stefan de Valrey.


  Philippe d’Argent et lady Lisette ne ménageaient d’ailleurs pas leurs efforts pour accréditer cette rumeur. En réaction, la jeune femme esquivait la moindre tentative d’approche de la part de ces gens, dont elle soupçonnait qu'ils la trahiraient à la première occasion. C’était préférable ainsi. Tant qu’elle ne serait pas la véritable maîtresse des lieux, mieux valait qu’elle garde le silence et se tienne en réserve.


  Heureusement pour elle, Philippe et sa sœur Lisette ne s'attiraient pas la bienveillance des domestiques ni des nobles saxons. Leur relation était trop étrange. A la façon dont ils échangeaient des regards, on aurait pu penser qu’ils avaient été amants par le passé. Overly ne semblait pas s’en préoccuper, mais Ariane surprit plusieurs fois Stefan observant le duo avec un froncement de sourcils circonspect.


  Le troisième matin, elle sortit de sa chambre plus tôt qu’à l’accoutumée. Un rire de femme l’immobilisa net au milieu du couloir. Lisette. Ariane s’empressa de se cacher dans une niche du mur pour écouter.


  — Philippe, je suis sûre que tu plaisantes !


  — Tu ne me crois donc pas à la hauteur ? répliqua son frère.


  — Mon chéri, tu es à la hauteur de n’importe quelle femme, même princesse. Mais ne va pas t'imaginer que tu puisses avoir la moindre chance avec cette garce de Galloise.


  — Je suis convaincu que ton ancien fiancé l’a déflorée. Magnus demandera l’annulation du mariage, et je serai là pour la récupérer ! Songe un peu à la dot et à l’autorité qu’elle nous apportera !


  — Chéri, tu dis n’importe quoi. Stefan de Valrey a beaucoup de défauts, mais il place son honneur très haut, au point que c’en est assommant. S’il assure ne pas l’avoir déflorée, c’est qu’il dit vrai. Il serait incapable de mentir, même pour sauver sa peau.


  Ariane retint son souffle.


  — Alors, tout est perdu, soupira Philippe.


  — Non. Nous avons encore le temps d’agir. L'éclaireur de Magnus est arrivé juste avant l’aube. Le prince ne sera pas ici avant ce soir. Et le mariage n’aura lieu que dans deux jours au plus tôt.


  — Valrey ne s'intéresse plus à la Galloise. Il refuse même qu’on prononce son nom en sa présence. Elle se présentera vierge au mariage, gémit Philippe.


  Lisette éclata d’un rire machiavélique qui donna des frissons à Ariane.


  — Viens dans ma chambre, Philippe. J’ai un plan qui nous garantira qu’il n'y aura pas de sang sur les draps des noces.


  Ariane relâcha son souffle. Dès que les voix se furent éloignées, elle bondit hors de sa cachette et partit dans l’autre sens, vers l’escalier, pour descendre dans la grande salle et chercher son frère.


  Elle le trouva en grande conversation avec Cadoc et Gareth devant la cheminée. Stefan et ses compagnons se tenaient un peu à l’écart. Ariane aurait voulu se précipiter vers lui pour l’informer de ce qu’elle venait d’apprendre. Rhodri était un solide garçon, mais jeune et inexpérimenté. Stefan saurait mieux réagir.


  Leurs regards s’étaient accrochés. Ariane s'enhardit à faire un pas dans sa direction. Mais il se détourna et quitta la pièce. Elle soupira. Qu’avait-elle espéré ? Elle avait trop bien réussi la mission que lui avait imposée Rorick. Désormais, Stefan la haïssait.


  Ariane rejoignit la table d’honneur. Rorick, qui l’avait suivie des yeux, lui fit signe de s’asseoir à côté de lui. Elle accepta. Elle parlerait à Rhodri après le petit déjeuner.


  Le prêtre récita le bénédicité. Dès qu’il eut terminé, les Normands se jetèrent sur la nourriture avec enthousiasme.


  — J’ai remarqué, milady, que vous n’avez pas beaucoup mangé, ces derniers jours, lui dit Rorick.


  Ariane se tourna vers lui. L’éclat de ses yeux bleus était différent de celui de Stefan, mais tout aussi captivant.


  — Je n’ai pas d’appétit, en effet.


  — Ce que vous avez fait à Worthington était très bien. Avec le temps, Stefan finira par vous oublier.


  — S’il finit par m’oublier, je serai la seule à tout perdre.


  Rorick fronça les sourcils, comme s'il ne comprenait pas. Ariane sourit tristement.


  — Pour ma part, je ne l’oublierai jamais, reprit-elle. Je l’aime beaucoup trop. Mais si lui réussit à m’oublier, c’est que ses sentiments n’étaient pas si profonds.


  — C’est sans doute préférable ainsi.


  — Peut-être.


  Le repas se poursuivit en silence. Un peu avant la fin, lady Lisette fit son apparition, rayonnante et pendue au bras de son frère. Les Normands se levèrent par politesse, quoique à contrecœur. A peine Lisette se fut-elle assise à table qu’Ariane se leva et se tourna vers son frère.


  — J’aimerais te dire un mot, Rhodri.


  Ils s’éloignèrent à l’autre extrémité de la grande salle.


  — Tu n’as pas l’air dans ton assiette, Ariane, constata Rhodri. Magnus sera déçu de voir sa fiancée aussi morose.


  La jeune femme soupira.


  — Ça se voit donc tellement ?


  — Évidemment ! Tu portes ton amour pour le Normand en sautoir. Du coup, les rumeurs sur vous deux vont bon train. Mieux vaudrait pour toi qu’elles n’atteignent pas les oreilles de Magnus. Je connais ton inclination pour Stefan, mais je voudrais que tu y mettes un terme. Rien de bon ne peut sortir de tout cela. Tu es une princesse de sang royal, Ariane. Et lui, un simple mercenaire.


  — Mais je n’ai rien fait...


  — Peu importe. Les circonstances de votre rencontre se sont déformées à chaque nouveau récit, si bien que la version qui circule désormais n’a plus rien à voir avec l’original. Figure-toi que j’ai déjà dû défendre ton honneur à deux reprises. J’ai hâte, à présent, que les draps de tes noces soient exposés à tous les regards, pour faire taire les mauvaises langues.


  Ariane était furieuse d’apprendre que sa vertu pût être mise en doute - et l’honneur de Stefan, par la même occasion.


  — Rhod, j’ai surpris une conversation entre lady Lisette et son frère. Ils complotent de manière à me discréditer devant Magnus. D’après ce que j’ai pu comprendre, Philippe d’Argent convoiterait ma dot.


  Rhodri partit d’un grand éclat de rire, mais Ariane tira sur la manche de sa tunique.


  — Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle !


  Il redevint sérieux.


  — Non, en effet. Mais l’amusant, c’est que ce petit Normand s’imagine capable de pouvoir épouser une princesse galloise !


  — Oh, plus rien ne me surprend, Rhodri. Les événements de ces dernières semaines étaient tous hautement improbables.


  Son frère la serra dans ses bras et l’embrassa sur le front.


  — Je veillerai sur toi jusqu'à ce que tu t’enfermes avec ton mari pour votre nuit de noces. Ne crains rien, Ariane. Tu te présenteras vierge à Magnus.


  



  Ce soir-là, le soleil était déjà presque couché à l’horizon, et Magnus n’était toujours pas arrivé. Ariane commença à s’inquiéter. Et si, averti des rumeurs la concernant, il avait décidé de ne pas venir, sans même chercher à vérifier si ces histoires étaient ou non fondées ?


  La jeune femme faisait les cent pas dans la salle commune. Les nobles des environs, accourus à la forteresse pour assister au mariage, s’impatientaient tout autant. Finalement, elle se décida à ordonner qu’on serve le dîner. Mais juste au moment où elle s’asseyait à table, la vigie cria que l’étendard de Magnus était en vue.


  Ariane eut l’impression que son estomac se retournait. Une boule dans la gorge, elle accrocha brièvement le regard de Stefan, avant de laisser son frère l’escorter jusqu’à la porte de la forteresse. Sa nervosité s’accroissait de seconde en seconde.


  Quand le porte-étendard franchit enfin la porte de Moorwood, c’est à peine si les jambes d’Ariane la portaient encore. Magnus apparut dans la foulée, chevauchant un destrier blanc. Il pénétra dans la forteresse au son des trompettes des hérauts en livrée bleu et blanc de la maison Tryggvason. Ariane s’appuya au bras de Rhodri. Elle aurait dû vivre cette arrivée comme un moment de fierté et de bonheur, or c’était tout le contraire. Elle était dévastée de l’intérieur.



  Magnus, lui, souriait sous son heaume. Ses yeux bleus, semblables à ceux de Dag, brillaient d’excitation. Il immobilisa son cheval devant la jeune femme, mit pied à terre et ôta son heaume. Ses longs cheveux blonds cascadèrent sur ses épaules. Puis il posa un genou en terre et prit les mains d’Ariane pour les baiser.


  — Comment vous portez-vous, milady ?


  Ariane esquissa une révérence.


  — Très bien, messire.


  Magnus grimaça furtivement, et elle devina qu’il pensait à Dag. Mais il retrouva très vite le sourire et se releva. Elle se tourna alors vers Rhodri.


  — Messire, permettez-moi de vous présenter mon frère, Rhodri de Dinefwr.


  Magnus dominait Rhodri d’une bonne tête. Il était même plus grand que Stefan. Cependant, quoiqu’il fût largement aussi musclé que lui, il n’était pas aussi impressionnant, songea Ariane, qui ne pouvait s’empêcher de les comparer.


  — Messire, dit Rhodri, ma sœur était impatiente de vous voir. Je suis ravi que vous ayez fait bon voyage.


  Les deux hommes s’inclinèrent poliment. Puis ce fut au tour d’Overly et de lady Lisette d’accueillir Magnus. Tous les nobles présents à Moorwood les imitèrent. Magnus salua ensuite le reste de l’assistance d’un geste large de la main, avant de reporter son attention sur Ariane.


  — Vous n’imaginez pas qu'elle a été ma détresse, milady, d’apprendre ce qui vous était arrivé. Je remercie Dieu de vous retrouver en bonne santé.


  Puis, lui étreignant les mains, il ajouta :


  — Mais vous me raconterez cela plus tard. Pour l’instant, je veux simplement savourer votre présence à mes côtés.


  Sa généreuse candeur rendait la tâche d’Ariane encore plus délicate. Elle se sentait soudain coupable envers lui.


  Ils entrèrent dans la grande salle, illuminée par des centaines de chandelles. Un parfum de fleurs fraîchement coupées et d’herbes aromatiques embaumait l’air et se mêlait à l’odeur alléchante des viandes grillées dans l’immense cheminée. Ariane décida d’avoir sans plus attendre une conversation avec Magnus, avant que les rumeurs ne puissent parvenir à ses oreilles.


  — Messire, dit-elle, j’aimerais m’entretenir en privé avec vous. Maintenant.


  Il lui sourit.


  — Bien sûr, ma chère. Vos désirs sont des ordres.


  Ariane partit vers l’escalier. Jetant un regard pardessus son épaule, elle constata que Stefan la suivait des yeux, le visage fermé. La jeune femme l’implora silencieusement du regard de ne pas intervenir. Mais c’était peine perdue. À peine fut-elle entrée avec Magnus dans sa chambre où l’attendait Jane que Stefan, Wulfson, Rorick et Rhodri firent irruption dans la pièce.


  — Que signifie tout ceci ? demanda Magnus, dont le sourire bonhomme s'était évanoui.


  Stefan s’inclina brièvement devant le Viking.


  — Je suis Stefan de Valrey, chevalier du roi Guillaume. Et voici deux de mes compagnons, messires Wulfson et Rorick.


  Magnus plissa les yeux.


  — Pourquoi des Normands voudraient-ils me parler ?


  Stefan jeta un regard en direction d’Ariane.


  — Je suis ici pour veiller aux intérêts de Guillaume.


  Magnus se tourna vivement vers la jeune femme. Elle retint son souffle.


  — De quels intérêts s’agit-il donc ?


  — Messire, commença Ariane, Sar ne vous aurait-il pas expliqué les circonstances de mon arrivée ici ?


  Magnus rougit de colère.


  — Si. Mais j’avoue que j’ai bien du mal à croire Dag capable d’un tel crime.


  Stefan avança d’un pas.


  — C’est pourtant simple. Dag voulait déflorer milady, sachant que vous refuseriez ensuite de l'épouser.


  — Quel bénéfice en aurait-il tiré ? demanda Magnus.


  — Il voulait nous faire honte à tous les deux, et ensuite réclamer ma main quand vous m’auriez répudiée, expliqua Ariane.


  Magnus se passa une main sur le visage.


  — Cela ne correspond pas au caractère de Dag ! Et il était déjà marié !


  — Nous ne saurons jamais ce qui lui est passé par la tête, commenta Stefan. Mais j’ai assisté à leur altercation, et il ne faisait aucun doute que Dag cherchait à violer milady.


  Magnus garda un long moment le silence. Finalement, il se tourna vers la jeune femme :


  — Comment Dag vous a-t-il surprise ?


  — Il m'a suivie jusqu’à l’étang où je voulais me baigner.


  — Qu’a-t-il vu ?


  — Que pensez-vous qu’il ait pu voir ? ironisa Stefan.


  Magnus le toisa.


  — Et vous, Normand, que faisiez-vous là ? Franchement, j’ai du mal à avaler l’idée que ma fiancée ait pu être reluquée à la fois par mon neveu et par un étranger.


  Ariane piqua un fard.


  — Je me baignais, messire, dit-elle. J’étais dans l’eau. Et quand j’en suis sortie, je me suis drapée dans la serviette que m’avait préparée Jane.


  — Etiez-vous vêtue lorsque vous vous êtes enfuie à travers bois ?


  Ariane rougit encore un peu plus, si cela était possible.


  — Non. Dag m’avait arraché ma serviette et j’ai couru pour lui échapper.


  .Magnus se tourna vers Stefan. Ses prunelles brillaient de rage.


  — Donc, ma fiancée est poursuivie par mon neveu. Elle s’enfuit toute nue à travers bois et elle tombe sur vous qui lui ouvrez les bras. Vous tuez alors mon neveu. Et ensuite ?


  — Nous avons cherché un endroit où nous abriter.


  — Pourquoi n’avoir pas rendu ma fiancée à son escorte ?


  Stefan sourit.


  — Je souhaitais en faire une meilleure utilisation.


  — Vous êtes bien un Normand. Chez vous, la cupidité l’emportera toujours sur l’honneur.


  — Magnus ! se récria Ariane. En voilà assez ! Si les circonstances de ma rencontre avec messire Stefan sont insupportables pour votre orgueil, dites-le tout de suite et je rentrerai à Dinefwr. Je refuse d’être humiliée plus longtemps pour des événements dont je ne suis pas responsable. Si messire Stefan ne s'était pas trouvé là au bon moment, je serais peut-être morte à l’heure qu'il est.


  Magnus la dominait de toute sa hauteur. Sa colère était perceptible, mais Ariane comprenait qu'il pût souffrir dans son orgueil.


  — Messire Stefan avait ses raisons de me faire prisonnière, ajouta-t-elle d’une voix radoucie. Rhiwallon avait capturé ses compagnons. Ils ont été libérés, mais Rhiwallon a gardé trois otages : la femme de messire Wulfson, sa sœur de lait et messire Thorin qui est, si j'ai bien compris, le demi-frère de votre roi. Ils ne seront relâchés qu'après notre mariage. Je suggère donc que vous mettiez votre fierté de côté et que nous célébrions nos noces au plus vite.


  — Avez-vous couché avec le Normand ? demanda Magnus d’une voix à peine audible.


  Ariane en resta bouche bée.


  — Je n'ai pas compromis la vertu de milady, répondit Stefan à sa place.


  Magnus rivait son regard sur Ariane.


  — Je vous ai posé une question, milady. Avez-vous couché avec le Normand ?


  — Non !


  Il se détourna pour faire les cent pas dans la pièce, les mains croisées dans le dos. Ariane risqua un regard en direction de Stefan, à la recherche d'un quelconque réconfort, mais Magnus la surprit.


  — S’il ne s’est rien passé entre vous, expliquez-moi alors la nature de votre étrange relation, dit-il.


  Stefan fit un pas, mais la jeune femme lui prit le bras pour l’arrêter.


  — Je me sens redevable envers l’homme qui a non seulement préservé ma vertu, mais qui m’a aussi sauvé plus d’une fois la vie. Est-ce un crime de lui être reconnaissante ?


  Magnus secoua la tête.


  — Non. Mais la façon dont vous le regardez en dit beaucoup plus long.


  Ariane se raidit. Elle avait honte que ses sentiments pour Stefan fussent aussi visibles.


  — Non, Magnus, vous vous trompez, mentit-elle. Je lui sais gré d’être intervenu en ma faveur, rien de plus.


  Magnus l’enlaça à la taille pour l’attirer à lui. Ses prunelles brillaient toujours, mais ce n'était plus de colère.


  — Je ne supporterais pas de vous voir en aimer un autre, dit-il, approchant ses lèvres des siennes.


  Ariane se raidit, avant de s’offrir à son baiser. Mais quand les lèvres de Magnus effleurèrent les siennes, elle ne ressentit rien d’autre qu’une sorte d’irritation. Il la serra plus fort contre lui. Elle savait que si elle restait froide et indifférente, les soupçons de son fiancé seraient renforcés, aussi noua-t-elle les bras à son cou et ouvrit-elle les lèvres. Car, dans deux jours, elle devrait se donner entièrement à lui.


  Leur baiser sembla durer une éternité. Finalement, Magnus se décida à y mettre un terme.


  — Auriez-vous perdu votre fougue, milady ?


  — Je... Vous m’avez surprise, messire, et il va...


  Elle désigna les autres personnes présentes dans la pièce : les chevaliers, Jane, Stefan, dont le visage était de marbre. Magnus suivit son regard.


  — J’ai l’impression de vous avoir surpris tous les deux, ironisa-t-il, avant de demander à la cantonade : Beaucoup de monde est-il au courant des circonstances de la mort de Dag ?


  Stefan hocha la tête.


  — Les rumeurs vont bon train.


  — Je n’en doute pas, acquiesça Magnus, l’air sévère.


  Puis, s’éloignant d’Ariane, il annonça :


  — Je réclame, pour notre nuit de noces, la présence dans cette chambre de plusieurs témoins : le prêtre, le prince Rhodri, messire Overly et... vous, messire Stefan, ajouta-t-il avec un sourire. Vous pourrez ainsi témoigner que mon épouse était vierge. Nous présenterons ensuite les draps à la foule. Personne ne pourra plus prétendre, après cela, qu'elle était impure. Quiconque s’y risquerait rencontrera ma hache.


  Stefan secoua la tête.


  — Je n’assisterai pas à votre nuit de noces, dit-il, désignant Wulfson. Mon compagnon prendra ma place.


  — J’insiste, s’entêta Magnus.


  — Insistez tant que vous voulez, je ne changerai pas d’avis, répliqua Stefan. (Et, claquant des bottes, il s’inclina pour saluer.) Maintenant, si vous le permettez, j’ai des tâches qui m’attendent. Toutefois, avant de me retirer, je tiens à mettre certaines choses au point. Jusqu'à votre mariage, la vertu et la sécurité de lady Ariane sont de ma responsabilité. Mes hommes continueront de monter la garde devant sa porte et de l’escorter partout où elle se rendra. Sa propre garde fait évidemment partie du dispositif. Et je n’ai aucune objection à ce que vous y adjoigniez quelques-uns de vos hommes. Une fois que vous serez mariés et que vous aurez pu constater que lady Ariane est arrivée pure à ses noces, mes hommes et moi quitterons cette forteresse, mais pas avant. Ce sont là mes conditions, et elles ne sont pas négociables.


  — De quel droit, Normand, me dictez-vous vos conditions sous mon propre toit ? Vous n’avez aucune autorité, ici !


  — Le Yorkshire fait partie de l’Angleterre, et Guillaume en est donc le souverain. Je parle en son nom.


  — Parlez autant que vous voulez. J’ai la ferme intention de bouter tous les Normands hors de chez moi.


  — Essayez, et vous aurez une guerre sur les bras.


  — Magnus ! protesta Ariane. Calmez-vous ! Les Normands partiront d’eux-mêmes d’ici quarante-huit heures.


  — Non. Ils partiront dès demain !


  — Mais nous ne devons nous marier qu'après-demain !


  — Nous nous marierons demain.


  Le sang d’Ariane se glaça dans ses veines. Paniquée, elle tourna son regard vers Stefan, ce qui fit rire Magnus.


  — Je vous souhaite d’être encore vierge, Ariane, car si vous ne l’êtes plus, ce Normand le paiera de sa vie.


  Ariane lui prit le bras.


  — Faites évacuer la pièce, s'il vous plaît, Magnus. Je voudrais avoir un mot en privé avec vous.


  Dès qu’ils se retrouvèrent seuls, la jeune femme étreignit les mains de son fiancé dans les siennes.


  — Dites-moi la vérité, Magnus : me croyez-vous ?


  — Quand vous dites que vous êtes encore vierge, ou que vous n’avez aucun sentiment pour le Normand ?


  — Les deux.


  Ariane pouvait lire les émotions qui se disputaient en lui. Et elle comprenait qu’il ressente tout à la fois de la colère, de la frustration, mais aussi une certaine appréhension. À sa place, elle réagirait comme lui.


  Finalement, il lui étreignit les mains en retour.


  — Ariane, je suis un homme très orgueilleux, et j’avoue que votre amitié pour ce Normand me rend malade.


  — Il m’a sauvé la vie, Magnus ! Vous devriez l’en remercier !


  Il l’attira dans ses bras et lui embrassa le front.


  — Vous avez raison. Après tout, j’ai une dette envers lui. Pardonnez ma rudesse.


  Ariane lui sourit.


  — Il n’y a rien à pardonner. Étant donné les circonstances, vous vous êtes conduit en noble chevalier que vous êtes.


  Magnus lui prit les mains pour les porter à ses lèvres.


  — Venez, milady. J’ai faim. Allons dîner.


  À leur retour dans la grande salle, tout le monde se leva et parut retenir son souffle. Le sourire que Magnus afficha alors provoqua un soupir de soulagement collectif.


  Il installa Ariane à sa droite mais, avant de s’asseoir lui-même, il lança en direction des Épées rouges :


  — Venez à ma table, amis normands. J’aimerais que vous me parliez de votre roi et de ses ambitions pour l'Angleterre.


  Ariane aurait préféré que Stefan décline l’invitation, mais elle savait que c’était impossible. Son refus serait passé pour une insulte.


  Il s’assit à la droite de la jeune femme. Ses compagnons prirent place à gauche de Magnus, reléguant Lisette à la table voisine. Ariane ne put s’empêcher de s’amuser de son air vexé. Cela lui ferait les pieds. Cette pimbêche prenait un peu trop des grands airs.


  Aussitôt le bénédicité récité par le prêtre John, le repas put débuter.


  — Dites-moi, messire Stefan, demanda Magnus, Guillaume a-t-il des projets pour le Yorkshire ?


  — Je l’ignore.


  — A-t-il l’intention d’asseoir son autorité au nord du Humber ?


  — Je l’ignore.


  — Je le soupçonne d’avoir des vues sur l’Écosse.


  — Les Écossais sont des guerriers redoutables, intervint Rorick. Oh, nous pourrions les battre, mais je pense qu’ils sont tranquilles pour un moment. Disons un an ou deux.


  Il éclata de rire et vida sa coupe de vin.


  — Et le roi Olaf ? questionna Stefan. Compte-t-il poursuivre l’œuvre de son père ?


  Magnus attendit, avant de répondre, qu’un serviteur ait rempli la coupe qu’il partageait avec Ariane. Puis il l’approcha des lèvres de la jeune femme.


  — Buvez, milady. Le vin apaisera votre nervosité de future épousée.


  Ariane voulut lui prendre la coupe des mains, mais il refusa de la lâcher.


  — Laissez-moi vous faire boire, Ariane. En prélude à nos noces.


  Elle s’obligea à sourire. Après tout, il y a encore un mois, Magnus avait toutes ses faveurs. En outre, elle avait conscience que tous les regards étaient fixés sur eux. Si elle pouvait convaincre ces gens - et Magnus en particulier - qu’elle n’avait d’yeux que pour lui, la tension retomberait.


  La jeune femme referma les doigts sur la main de son fiancé et, le regard rivé au sien, elle porta la coupe à ses lèvres.


  — Merci, dit-elle, après avoir bu une grande gorgée de vin.


  Magnus lui sourit, reposa le gobelet et se tourna vers Stefan, comme s’il se souvenait tout à coup de sa présence.


  — Pardonnez-moi, messire Stefan. Vous m’avez posé une question ?


  — Oui, répondit Stefan d'une voix glaciale. Je vous ai demandé si votre roi comptait reprendre les armes pour tenter de récupérer l’Angleterre.


  Magnus fit signe à un serviteur de le resservir en vin.


  — Olaf est jeune et fervent chrétien. Il préfère la paix à la guerre. Dites à votre roi qu’à moins qu’il ne nous provoque, les Nordiques ne se mêleront pas de ses affaires.


  — Cela vaut-il également pour Sven de Danemark ? J’avais l’impression qu’il lorgnait en direction du sud ?


  — Sven est un idiot. S’il décidait de prendre les armes contre le Conquérant, Olaf refuserait de l’aider.


  — Je suis le frère d’armes de Thorin Haraldson, reprit Stefan. C’est lui que Rhiwallon retient en otage, jusqu’à votre mariage.


  — Olaf a plusieurs demi-frères bâtards. Aucun d’entre eux ne l’intéresse.


  — C'est dommage. Car Thorin a l'oreille du plus puissant roi du continent.


  Magnus hocha la tête.


  — Peut-être. Mais Olaf est puissant, lui aussi. Il n’a pas besoin du soutien des Normands.


  — On n’a jamais trop d’alliés, par les temps qui courent.


  — N’avez-vous pas remarqué, messire Stefan, que les Normands ne sont guère les bienvenus dans l’est de l’Angleterre ? Si Guillaume n’y prend garde, il pourrait bien se retrouver avec une révolte sur les bras.


  Stefan se pencha vers Magnus. Son épaule touchait l’épaule droite d’Ariane.


  — Si quelqu’un lève le petit doigt contre moi ou mes compagnons, il le paiera très cher.


  Magnus éclata de rire. Puis il se pencha à son tour vers Stefan et son épaule toucha l’épaule gauche d’Ariane, prise entre deux feux.


  — Vous m’avez mal compris. Je ne vous menaçais pas, messire Stefan. Mais n’allez pas non plus imaginer que je ne ferais pas tout pour protéger ce qui m’appartient.


  — L’Angleterre en son entier appartient à Guillaume.


  Magnus plissa les yeux.


  — Non. Tout ce qui se trouve dans un rayon de cinquante kilomètres à la ronde est à moi. Et personne ne me le prendra.


  — Depuis la conquête, Guillaume pourrait vous l’enlever par un simple édit.


  — Je tuerais le messager qui m’apporterait son édit.


  Ariane repoussa les deux hommes chacun de son côté.


  — Assez parlé de politique, messires. Je propose que nous dînions en paix !


  Magnus sourit et se redressa.


  — Pardonnez-moi, milady.


  Ariane accepta ses excuses. Elle pouvait difficilement le blâmer de son attitude. Après tout, elle était responsable de l’agressivité de Magnus envers Stefan. Si elle avait été capable de mieux cacher ses sentiments pour le Normand, les choses se seraient passées beaucoup plus simplement. À l’avenir, elle essaierait se contrôler davantage. Il en allait de la paix à Moorwood et de la réussite de son mariage.


  Mais alors que le dîner se poursuivait dans une atmosphère plus légère, Ariane ne parvint pas pour autant à se détendre. Elle était assise entre l’homme qu’elle aimait et celui qui deviendrait bientôt son mari. Le repas terminé, les domestiques nettoyèrent les tables, puis les musiciens commencèrent à jouer et les filles du village à danser. L’humeur d’Ariane, cependant, restait morose. Stefan était toujours assis à côté d’elle et la chaleur de sa présence l’enveloppait comme un manteau. Elle n’osait pas risquer un regard dans sa direction. De son côté, il se tenait aussi rigide qu’une lance.


  L’une des danseuses s’approcha de Wulfson, qui fronça les sourcils et plongea le nez dans sa coupe de vin. La fille se dirigea alors vers Rorick, qui l’enlaça à la taille. La fille fit semblant de prendre peur. Rorick posa un baiser sur sa gorge. Puis la danseuse se libéra et s’attaqua à Ioan. Profitant de ce qu’il avait les jambes écartées, elle se mit à danser entre ses cuisses. Ioan les referma pour l’attirer sur ses genoux. La fille noua les bras à son cou et plaqua un baiser sonore sur ses lèvres, avant de se libérer de nouveau, les yeux pétillant de malice, pour cette fois s’intéresser à Stefan. Alors qu’elle passait devant Warner, celui-ci tira sur les lacets de son bustier, dévoilant à moitié ses seins plantureux, sous les vivats de l’assistance masculine. Pour finir, la danseuse vint s’asseoir sur les genoux de Stefan, juste au moment où la musique s’arrêtait.


  Ariane était fascinée. La poitrine de la danseuse se soulevait au rythme de sa respiration. Elle renversa la tête en arrière et sourit langoureusement à Stefan.


  — Est-ce que je vous plais, messire ? demanda-t-elle.


  — Oui, grommela Stefan.


  Il se leva, jucha la fille sur son épaule et quitta la pièce sous les applaudissements enthousiastes.


  Ariane avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing en plein estomac. Mais, bien sûr, elle ne pouvait pas le montrer. Elle sourit à Magnus, qui l’observait.


  — Parlez-moi de la Norvège, messire.


  Il sourit à son tour.


  — C’est un pays magnifique, surtout au printemps, quand les prairies se couvrent de fleurs.


  — Ça a l’air de ressembler au pays de Galles.


  — La Norvège est plus accueillante. J’ai hâte que nous nous y installions.


  Ariane essayait tant bien que mal de partager son impatience.


  Au bout d’un moment, le bruit et l’atmosphère enfumée la fatiguèrent. Et puis, elle n’arrivait pas à se sortir de l’esprit l’image de Stefan partant avec la danseuse.


  — La journée a été longue, messire, dit-elle à Magnus. Permettez-moi de me retirer dans ma chambre.


  Magnus acquiesça. Se levant de table, il tendit la main pour aider Ariane à l’imiter. Tout le monde, alors, se leva. Magnus l’escorta fièrement jusqu’à l’escalier. Deux Normands, deux Gallois et deux Nordiques les suivirent. Ils serviraient de gardes à la jeune femme pour la nuit.


  — Ariane, j’aimerais encore vous dire un mot, l’avertit Magnus alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la porte de sa chambre.


  Elle le regarda. Ses yeux exprimaient du chagrin.


  Il s’éclaircit la voix.


  — Quoi qu’il puisse arriver, ces prochains jours, sachez que je n’ai que votre intérêt à cœur.


  — Que voulez-vous dire, messire ? demanda Ariane, intriguée par ses paroles.


  — Que mon cœur est toujours sincère.


  Là-dessus, il l’embrassa sur le front et tourna les talons.


  Ariane, déconcertée, s'enferma dans sa chambre. Elle fut surprise d’y trouver une domestique penchée sur son lit.


  — Que faites-vous ?


  La chambrière salua respectueusement.


  — Je rafraîchis votre lit, milady.


  Ariane chercha Jane des yeux, en vain.


  — Laissez ce lit et dites à ma servante, Jane, de venir, ordonna-t-elle.


  Elle s'approcha de la cheminée allumée. Les nuits avaient considérablement fraîchi, depuis quelque temps. Les feuilles jauniraient bientôt sur les arbres et, cet hiver, Ariane affronterait les neiges de Norvège.


  Après le départ de la chambrière, elle arrêta son regard sur sa robe de mariée, accrochée à un portant. Elle était magnifique, tout en soie bleu et blanc, brodée d’argent au décolleté, sur les manches et dans le bas, alors que la chemise, en dessous, était son exact contraire : des broderies bleu et blanc sur un tissu argenté. Ariane l’avait brodée elle-même. C’était une robe digne d’une reine.


  La jeune femme, anéantie de désespoir, se laissa tomber sur le plancher. Elle aurait voulu échanger sa place avec la danseuse et passer la nuit avec l’homme qu’elle aimait. Malheureusement, c’était impossible. Elle était une princesse, destinée à épouser un prince tel que Magnus. Pourtant, Stefan était aussi un prince, à sa manière. Et du sang noble coulait dans ses veines. Leur union n’en demeurait pas moins impossible. Quand même Magnus la répudierait, Stefan ne lui avait pas déclaré son amour. Et sans amour, que lui resterait-il ? Un mariage comme celui de son père avec Morwena, ou l’un des deux poursuivait un fantôme ? Ariane soupira. C’était précisément la situation qu’elle risquait d’infliger à Magnus.


  Son destin était scellé. Demain, elle deviendrait lady Ariane de Tryggvason.


  Ariane se releva, déplissa sa robe et s’inquiéta de ne toujours pas voir Jane. Elle rouvrit sa porte et tomba sur six paires d’yeux rivées sur elle.


  Elle s’adressa au chevalier le plus proche, Rorick :


  — Messire, je cherche ma servante, Jane. Pouvez-vous la trouver et lui demander de me rejoindre ?


  Rorick parut indigné qu’elle puisse lui formuler pareille requête.


  — Milady, je suis chevalier du roi Guillaume, pas écuyer.


  Il s’effaça au profit de Pal, un jeune homme de la maison de Dinefwr.


  Pal s’inclina respectueusement.


  — Je vais la trouver, dit-il, avant de tourner les talons.


  Ariane gratifia Rorick et Ioan d’un sourire sarcastique.


  — Pardon de vous avoir si gravement offensés, messires !
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     À peine Stefan pressa-t-il les lèvres sur l’un des tétons de la fille que celui-ci prit vie. La fille sentait le vin et la sueur, mais elle s’offrait à lui et ses cuisses accueillantes lui feraient oublier Ariane - au moins pour un temps.


  


  Stefan retroussa ses jupes. La fille était allongée sur la paille dans le box jouxtant celui de la jument d’Ariane. Fahadda poussa un hennissement, comme si elle réprouvait ce qui se passait.


  Le sang de Stefan s’embrasa dans ses veines. Mais ce n’était pas à la femme couchée sous lui qu’il pensait.


  — Bon sang ! marmonna-t-il.


  — Il vient quelqu’un ? s’alarma la fille, qui se redressa d’un bond.


  Il la fit se rallonger.


  — Non, il n’y a personne. Mais tais-toi.


  Sa peau était presque aussi douce que celle d’Ariane. Stefan lui écarta les cuisses. Elle s’arqua sous lui et glissa une main dans ses braies.


  — Oh, messire ! s’exclama-t-elle. Je n’ai jamais rencontré d’homme aussi bien pourvu.


  Stefan ferma les yeux et s’imagina que la main qui caressait sa verge était celle d’une princesse.


  Il retourna la fille sur le ventre. Il ne voulait pas voir ses traits, afin de mieux se représenter le visage d’Ariane.


  — Messire...


  — Tais-toi !


  Il lui empoigna les fesses et l’attira à lui pour la pénétrer. Mais, baissant brusquement les yeux, il eut un haut-le-cœur en voyant ce corps qu’il ne désirait pas. Sa verge se ramollit. Il poussa la fille de côté, remonta ses braies et se redressa.


  La fille se tourna vers lui, angoissée.


  — Je ne vous plais pas, messire ?


  Stefan enrageait. Ariane l’avait détruit ! Il était incapable de toucher une autre femme.


  — Ce n’est pas ta faute, marmonna-t-il, avant de quitter l’écurie.


  De retour dans la forteresse, il monta tout droit à la chambre d’Ariane. Si ses compagnons s’écartèrent à son arrivée, les Gallois et les Nordiques qui montaient également la garde devant la porte de la jeune femme ne bougèrent pas d’un pouce.


  — Poussez-vous, sinon je vous découpe sur place, les menaça Stefan.


  — Messire, personne ne doit... commença le plus costaud des Nordiques.


  Ioan et Rorick tirèrent leurs épées. Les gardes s’empressèrent de s’écarter.


  Stefan frappa au battant.


  — Qui est là ? demanda Ariane, derrière la porte.


  — C’est moi, Stefan.


  Après un long moment, la porte finit par s’entrouvrir. Il la poussa pour pénétrer dans la pièce et la claqua derrière lui. Il n’aurait pas su dire pourquoi il était là, ni ce qu’il avait l’intention de dire, mais il était animé d’une rage qu’il ne parvenait pas à contrôler.


  — Que viens-tu faire ici ? demanda-t-elle.


  La jeune femme innocente qu’il avait sauvée des griffes de Dag avait disparu. L’otage également. À présent, il était face à une princesse sûre de sa destinée - destinée dans laquelle il n’avait aucune place.


  Stefan se mit à tourner en rond dans la pièce.


  — Tu sens encore ta catin, lança Ariane lorsqu’il passa près d'elle.


  Il se planta face à elle.


  — Et toi, tu pues le Viking !


  Elle voulut partir vers la porte, mais il la retint par le bras.


  — Non, Ariane. Tu ne me jetteras pas comme du linge sale.


  Et, dans un accès de passion, il tira sur le haut de sa robe, dévoilant ses seins parfaits. Il referma les lèvres sur l’un d’eux, avec voracité, en même temps qu’il l’enlaçait à la taille.


  — Non, Stefan, dit-elle, s’arrachant à son étreinte pour se réfugier à l’autre extrémité de la pièce. Pourquoi es-tu venu ?


  — Bon sang, Ariane...


  Comment pouvait-il lui faire comprendre qu’il la désirait plus que tout ? Que son corps ne réclamait qu'elle seule ?


  — Dis-moi pourquoi tu es venu, murmura-t-elle, espérant et redoutant à la fois qu’il lui annonce son intention de la réclamer pour lui.


  — Je... commença-t-il, avant de baisser la tête. Pardonne-moi.


  Et il quitta la chambre aussi brutalement qu’il était entré.


  Quand la porte se referma sur lui, Ariane eut l’impression que son cœur se brisait pour toujours. Si Stefan lui avait déclaré son amour, elle aurait rejeté Magnus - quitte à renoncer à sa dot - pour ce Normand qui ne possédait rien.


  La porte se rouvrit presque aussitôt. Ariane reprit furtivement espoir, avant de déchanter. C'était la chambrière de tout à l’heure.


  — Où est Jane ? lui demanda Ariane.


  — Elle... elle a été appelée pour une naissance au village.


  — Il n’y avait donc pas d’autre sage-femme disponible ?


  — Il y avait des complications. Elle m’a demandé de vous exprimer ses regrets, et elle promet d’être de retour demain matin pour préparer votre mariage.


  Ariane soupira. S'il y avait une personne qu’elle aurait souhaité avoir auprès d'elle cette nuit, c était bien Jane. Cependant, elle comprenait. Peu de sages-femmes possédaient ses talents et son expérience.


  — Très bien, dit-elle. Comment vous appelez-vous ?


  — Miriam, milady.


  — Miriam, je suis fatiguée et je souhaite me coucher. Apportez-moi une chemise, que vous trouverez dans ma garde-robe. Ensuite, vous pourrez vous allonger sur votre paillasse.


  Miriam esquissa une révérence et s’empressa d’aller chercher la chemise.


  Un quart d’heure plus tard, Ariane se mettait au lit. Elle se tourna et se retourna dans ses draps en ne pensant qu’à une seule chose, ou plutôt à une seule personne. Stefan. Il incarnait tout ce qu’elle pouvait désirer chez un homme. Et un douloureux sentiment de manque lui oppressait la poitrine.


  Si seulement il avait dit qu’il l’aimait ! Elle aurait tout abandonné pour lui. Mais s’il ne l’avait pas fait, c’était qu’il ne partageait pas l’amour qu’elle lui portait. Après ce qu’elle lui avait dit à Worthington, elle pouvait difficilement l’en blâmer.


  Ariane grimaça, priant le Ciel pour s’endormir enfin. Elle fut exaucée. Mais son sommeil fut peuplé de cauchemars sanglants et morbides.


  Ariane se réveilla avec les premières lueurs de l’aube. Sa nuit ne l’avait pas reposée et elle se sentait si épuisée qu’elle enchaîna bâillement après bâillement pendant plusieurs minutes. Réalisant soudain quelle journée l’attendait, elle finit par se réveiller complètement. C’était le jour de ses noces !


  Elle devait se résigner à son destin. Stefan avait eu sa chance, et il ne l’avait pas saisie. Et même si elle en éprouvait de la tristesse, Ariane ne pleurerait pas. Ce qui était fait était fait.


  Un peu plus tard, alors qu’elle s’immergeait dans un bain chaud, Jane fit irruption dans la chambre.


  — Mille pardons, milady, mais...


  — Ne t’excuse pas, Jane. Tout va bien, maintenant que tu es là.


  Miriam changeait la literie. Elle parsema les nouveaux draps d’herbes aromatiques et de fleurs. Au lieu d’apaiser Ariane, ces senteurs accrurent sa nervosité. Elle frissonna à l’idée que Magnus s’allongerait ce soir dans ces draps, pour la caresser comme l’avait caressée Stefan, et même beaucoup plus.


  — Laissez-nous, Miriam, ordonna-t-elle.


  La chambrière ramassa les draps sales et s’éclipsa après avoir salué.


  — Cette fille a le don de m'irriter, commenta Jane. C’est à croire qu’elle a peur de son ombre.


  — Je doute qu’elle ait déjà servi une lady, fit valoir Ariane.


  — Alors, elle n’aurait pas dû vous servir.


  Jane savonna Ariane, puis lui rinça les cheveux avec une eau parfumée. Quand la jeune femme fut séchée et se retrouva assise devant un miroir, la chambre se remplit soudain de femmes. Une domestique était chargée de coiffer la mariée, une autre de lisser les plis de sa robe, une troisième de lui faire les ongles, une autre encore de la parfumer. Même lady Lisette apporta son concours, et pour une fois elle s’abstint du moindre regard en biais ou d’une quelconque remarque acide. En vérité, elle semblait se réjouir de ce mariage.


  Ariane terminait tout juste de s’habiller lorsqu’on frappa à sa porte. C’était le valet de Magnus. Il déposa devant la jeune femme un coffret en bois de saule incrusté d’or.


  — Milady, mon maître souhaite que vous l’honoriez en portant aujourd’hui la couronne de Tryggvason.


  Il ouvrit cérémonieusement le coffret. Ariane le regarda en sortir une magnifique couronne en or, argent et cuivre étamé, incrustée de pierreries. Une tête de cerf en or coiffait le centre de la couronne. La jeune femme courba la tête, et le valet posa la parure sur son crâne. Elle était lourde et inconfortable, mais Ariane la porterait avec fierté.


  Le valet se recula. Elle inspira un grand coup et se tourna vers Jane.


  — Je suis prête, dit-elle.


  Elle se releva. Toutes les femmes présentes dans la pièce exprimèrent leur admiration.


  — Vous êtes superbe, milady, risqua le valet. Mon maître sera content.


  On frappa encore à la porte. Cette fois, c’étaient Rhodri et Cadoc. Le frère d’Ariane s’immobilisa de saisissement.


  — Par Dieu, Ariane ! s’exclama-t-il avec un grand sourire. Tu es splendide !


  La jeune femme s’obligea à sourire, même si le cœur n’y était pas. Elle s’apprêtait à épouser un homme qu’elle n’aimait pas mais qui serait ravi de l’aubaine, alors que l’homme qu'elle aimait l’avait dédaignée.


  Cependant, ce n’était plus le moment de penser à Stefan. Ariane s’arma de volonté. Elle témoignerait à Magnus le respect qu’il méritait, et elle s’abstiendrait d’avoir un autre homme à l’esprit au moment de prononcer ses vœux.


  Rhodri lui offrit son bras.


  — Magnus t’attend déjà dans la chapelle, dit-il. Viens.


  



  Stefan avait refusé d'assister aux noces. Il avait préféré se réfugier dans les écuries, où il s’était installé dans un box désert. Ses compagnons l'avaient rejoint et partageaient avec lui un tonnelet de vin. Mais l’alcool s’avérait incapable d’apaiser son chagrin. Un sentiment de vide insondable lui oppressait l’âme. Sans Ariane, il avait l’impression de n’être plus rien. D’avoir tout perdu. Certes, il se sentait toujours en état de se battre et de servir son roi, mais désormais, il le ferait mécaniquement. Ses forces vitales l’avaient déserté.


  Une clameur retentit depuis la chapelle, et il comprit que les époux venaient de prononcer leurs vœux. Un coup de sabot dans l’estomac donné par un cheval lui aurait fait moins de mal que le son de ces cris de réjouissance dans ses oreilles.


  Un désespoir qu’il n’avait jamais connu - pas même dans la prison de Jubb - le consumait. Demain matin, il repartirait avec ses compagnons pour le pays de Galles, où ils annonceraient les noces de la princesse et de Magnus. Wulf pourrait à nouveau serrer sa femme dans ses bras.


  Il but une grande gorgée de vin.


  — Je lui ai promis de partir sans un regard en arrière, dit-il.


  — C’est mieux ainsi, acquiesça Wulfson.


  — Tu crois ? répliqua Stefan, et il secoua la tête. Je ne suis pas sûr d’en être capable.


  Il se sentait misérable.


  C’était beaucoup plus facile pour Wulfson. Il avait trouvé la femme de ses rêves. Stefan aussi, du reste. Mais elle venait d’en épouser un autre.


  Il but encore du vin pendant plusieurs heures, espérant trouver l’oubli dans l’ivresse. Mais l’alcool ne fit que le rendre plus morose. Morose et furieux.


  Il se releva pour écraser son poing contre la porte du box.


  — Je ne pourrai pas supporter l’idée qu’elle couche avec un autre ! cria-t-il, avant de tomber à genoux. Je ne pourrai pas le supporter...


  Ses compagnons gardèrent le silence. Stefan se frotta les yeux.


  — Je ne me vois pas rester planté là, pendant que ce Viking profitera d’elle.


  — Alors, prends-la, intervint Rohan. Prends-la et qu’on en finisse.


  — La prendre ? répéta Stefan, incrédule. Mais elle est mariée !


  Wulfson posa une main sur son épaule.


  — Qu’est-ce qui t’est le plus pénible, Stefan ? La jalousie ? Ou désirer quelque chose que tu ne pourras jamais avoir ?


  Stefan secoua la tête avec une grimace de douleur.


  — Ça va beaucoup plus loin que ça. Mon cœur est en morceaux.


  — L’aimes-tu ? demanda Ioan.


  Stefan acquiesça. Ce fut pour lui comme une révélation.


  — Oui. Je l’aime. Plus que tout.


  — Alors, va la trouver et plaide ta cause ! le pressa Rorick.


  — Elle est mariée.


  Rohan éclata d’un rire machiavélique.


  — Peut-être, mais il existe encore une solution. Grâce à une vieille loi normande.


  — Laquelle ? s'exclama Stefan. Dis-moi !


  — Jus primae noctis. Le droit du seigneur à posséder la femme de son vassal avant celui-ci.


  — Mais je ne suis pas le seigneur de Moorwood !


  — Tu es chevalier de Guillaume et capitaine de sa garde. En son nom, tu es donc le chef ici, expliqua Rohan.


  La question pouvait sans doute se débattre, mais Stefan n’en avait cure. Il voulait Ariane, et il était prêt à recourir à une coutume archaïque pour parvenir à ses fins.


  Il sortit en trombe des écuries et courut vers la grande salle.


  



  Ariane claquait des dents. Elle n’osait pas croiser le regard des témoins assemblés dans la chambre : le père John, Rhodri, le cousin de Magnus, et Ralph du Fomey. Ils étaient là pour constater qu'elle saignerait quand son mari la déflorerait et qu'il n’y aurait pas de subterfuge à base de sang de mouton. Ariane devait prouver qu’elle était restée vierge jusqu’à son mariage.


  Même Magnus semblait nerveux. Son valet le déshabilla lentement, et Jane fit de même avec Ariane. Quand sa maîtresse ne porta plus sur elle que sa chemise de soie, Jane tira un paravent pour lui assurer un minimum d'intimité au moment de se glisser dans le lit nuptial. La jeune femme remonta les draps jusqu’à son menton et s’obligea à regarder Magnus, qui terminait de se déshabiller. Une fois entièrement dévêtu, il se planta devant elle. Ariane avala sa salive. Sa virilité pointait vers le plafond.


  Il tira les draps et s’assit sur le lit. Le père John se plaça du côté d'Ariane et souleva le coin du drap, de façon à la voir entièrement.


  — Pardonnez-moi, lady Ariane, mais c’est nécessaire.


  Ariane hocha la tête. Fermant les yeux, elle retint son souffle quand Magnus s’allongea sur elle, l’écrasant de tout son poids. Elle se retint à grand-peine de crier : elle ne voulait pas de ce qui l’attendait.


  Son mari lui caressa les cheveux.


  — Ce sera bientôt fini, murmura-t-il. Ensuite, ils s’en iront.


  Ariane, les yeux clos, hocha encore la tête. Oui, qu’on en finisse !


  Elle écarta les cuisses.


  Un rugissement, dans le couloir, suivi d’un bruit de pas, la fit sursauter. Ariane rouvrit les yeux à l’instant où la porte s’ouvrait à la volée. Stefan pénétra dans la chambre, son épée à la main. Ses compagnons le suivaient.


  Magnus s’écarta de la jeune femme.


  — Que signifie ce grabuge ?


  Le cœur d’Ariane battait si fort dans sa poitrine qu'elle craignait qu’il n’explose. Elle remonta les draps jusqu’à son menton et s’assit dans le lit. Stefan gardait le regard rivé sur Magnus.


  — Au nom de la Normandie, je réclame le jus primae noctis, dit-il d’une voix sourde.


  Magnus éclata de rire.


  — Vous n’êtes pas le seigneur, ici. Vous n’avez aucun droit. D’ailleurs, cette loi que vous invoquez n’est pas notre loi.


  — Vous ne déshonorerez pas ma sœur ! s’écria Rhodri, la main sur le pommeau de son épée.


  — Non, Rhodri ! plaida Ariane, se mettant à genoux sur le lit.


  — Messire Stefan, intervint posément le père John. Vous en appelez à une vieille coutume normande. Mais avez-vous bien réfléchi à ce que vous exigez, et aux conséquences de votre geste ?


  Stefan hocha la tête.


  — La conséquence sera un enfant qui portera du sang normand et gallois dans les veines. Mon roi souhaite voir les sangs de ces deux pays se mélanger.


  — Mais vous n’êtes pas le seigneur de Moorwood ! protesta Magnus.


  — Je parle au nom de Guillaume et je suis son représentant en ces lieux.


  — C’est de l’usurpation ! Votre roi souhaite-t-il imposer le sang normand aux habitants de l’Angleterre en violant ses femmes ?


  — J’invoque peut-être une très vieille coutume, admit Stefan. Mais elle a toujours force de loi. Sortez de ce lit, Magnus, ou je vous fais condamner pour trahison.


  Magnus se releva, nu et furieux. Aussitôt, les chevaliers normands l’entourèrent.


  — N’ai-je pas mon mot à dire dans l’histoire ? demanda Ariane, ulcérée.


  Magnus la regarda, puis regarda Stefan d’un œil soupçonneux. Ariane devina ses pensées.


  — Non, Magnus, dit-elle. Vous vous trompez.


  Ignorant la jeune femme, Magnus toisa Stefan.


  — C’est une ruse, pour cacher qu’elle n’est plus vierge !


  Stefan s’esclaffa avec dédain.


  — Avez-vous donc si peu de foi en votre épouse, Magnus ?


  Il jeta un regard en direction d'Ariane, avant d’ajouter :


  — En réalité, je n’ai jamais rencontré une femme plus loyale que lady Ariane. Vous lui faites honte en doutant de sa vertu, et vous vous faites honte par la même occasion.


  Il se rapprocha de la jeune femme, mais c’était toujours au Viking qu’il s’adressait :


  — Rhabillez-vous et quittez cette chambre. Demain matin, vous déciderez si vous voulez toujours d’elle.


  — Non ! Elle est à moi ! Je n’y renoncerai pas, pas même pour une minute !


  — Vous n’avez pas le choix. Partez, pendant que vous êtes encore en état de marcher sur vos deux jambes.


  — Non, Stefan ! se récria Ariane. Je ne permettrai pas cela !


  Il la fusilla du regard.


  — Toi non plus, tu n’as pas le choix.


  — Serais-tu prêt à me violer ?


  — Je te posséderai cette nuit. Quant à la manière, ce sera à toi d’en décider.


  — Je vous donne cette forteresse et les terres qui vont avec, si vous nous laissez tranquilles, proposa Magnus.


  Stefan secoua la tête.


  — Vous m’offrez ce qui m’appartient déjà, répliqua-t-il, avant de lancer à Rhodri : Emmenez votre beau-frère hors de cette chambre, avant que je ne fasse de sa femme une veuve.


  — Le prêtre doit rester ! tempêta Magnus. J’exige qu’il y ait un témoin de sa virginité !


  — Non. Je ne lui ferai pas honte, comme vous, en lui infligeant la présence de témoins. Ma parole suffira. Le sang que vous verrez demain matin sur les draps sera le sang de sa virginité.


  



  Quelques minutes plus tard, la chambre s'était vidée et il ne restait plus qu’Ariane et Stefan. Il posa son épée, puis il alla pousser le verrou afin que personne ne puisse les interrompre. Quand il revint vers elle, la jeune femme sortit du lit, tirant les draps avec elle, pour le gifler en pleine face.


  — Comment as-tu pu oser une chose pareille ?


  — Je n’avais rien prémédité, Ariane, je t’assure.


  Elle était folle de rage.


  — Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi ?


  — C’est très simple, Ariane. Parce que je t’aime.


  — Tu m’aimes ? Et tu me le dis maintenant ? Après que je me suis mariée ?


  — Je ne l’ai pas réalisé plus tôt.


  Elle s’esclaffa avec mordant.


  — Tu t’es comporté en égoïste. Mais ça ne devrait pas m’étonner. Depuis le début, tu n’en as fait qu’à ta tête, et pour ton seul bénéfice. Je ne suis pas une prise de guerre, Stefan ! Je suis une femme, avec des sentiments. Comment crois-tu que je pourrai affronter mon mari, désormais ?


  — Je l’écarterai.


  — Non, tu ne l'écarteras pas. Je suis unie à lui devant Dieu. Tu me fais honte, Stefan.


  Son regard s’assombrit.


  — Ce qui est fait est fait. Cette nuit, tu seras à moi.


  — Pas question !


  — Oh que si. Car s’il n’y a pas de sang sur les draps, ton honneur sera définitivement détruit.


  — C’est toi qui me parles d’honneur, Stefan ? Peux-tu me dire où est le tien ? Quel honneur y a-t-il à violer la femme d’un autre, le jour de ses noces ?


  — La loi autorise...


  — Cette loi est barbare, et tu le sais très bien !


  — C’est la loi !


  Ariane, plus furieuse que jamais, se débarrassa du drap qui l’enveloppait pour se présenter nue face à lui.


  — Alors, prends-moi tout de suite, qu’on en finisse.


  — Je ne souhaite pas que cela se passe ainsi.


  — Je m'en doute ! Les désirs des autres ne t’importent pas. Prends-moi, Stefan. Tout de suite. Et après, va-t’en.


  Il fit un pas vers elle. Leurs regards s’accrochèrent.


  — Ariane, pourquoi me refuses-tu ce que nous désirons si fort tous les deux ?


  — Non, Stefan. Je n’ai plus le même désir. C’est trop tard, à présent.


  — Non, ce n’est pas trop tard. Accordons-nous au moins cette nuit.


  Ariane secoua la tête. De grosses larmes, qu’elle ne put retenir, roulèrent sur ses joues. Elle n’avait espéré qu’une chose : que Stefan lui donne son cœur. Maintenant qu’il s’y décidait enfin, elle n’avait d’autre choix que de le rejeter.


  — Si je couche avec toi, demain Magnus exigera d'annuler notre mariage, et il ne me restera plus rien, sauf ma honte.


  Stefan lui souleva tendrement le menton.


  — Tu es trop fière pour que la honte puisse t’atteindre.


  — Stefan, si nous couchons ensemble, nous serons damnés l’un et l’autre.


  Il approcha ses lèvres des siennes.


  — Non, je ne le crois pas.


  Son baiser fut à peine un baiser. Pourtant, Ariane sentit ses veines s’embraser.


  — Stefan, gémit-elle. Ce que nous faisons est mal.


  Il l’enlaça à la taille.


  — Non. C’est même tout le contraire.


  Ariane pouvait-elle encore lutter contre l’évidence ? Le destin avait conspiré à plusieurs reprises pour les jeter dans les bras l’un de l’autre et les séparer presque aussitôt. Mais pas cette nuit. Cette nuit était pour eux. La jeune femme le désirait dans son cœur, dans son corps et dans son âme. Même si elle savait que le prix à payer serait exorbitant.


  Stefan lui embrassa le front et le nez. Puis ses lèvres dérivèrent sur sa joue, jusqu’à son oreille. Son souffle chaud donnait à Ariane la chair de poule. Elle sentait sa détermination vaciller. Stefan ne la violerait pas. Il lui laisserait le choix. Or, elle ne pourrait pas lui dire non.


  — Stefan... murmura-t-elle.


  Et elle noua les bras à son cou.


  — Ariane... Mon amour.


  Il lui caressa les cheveux.


  — Tu es belle, dit-il. Si belle ! Pardonne ma rudesse.


  — Je t’ai toujours tout pardonné, depuis la première fois où tu m’as embrassée.


  Ses lèvres effleurèrent l’un des tétons de la jeune femme, qui se durcit immédiatement. Elle ferma les yeux et s’abandonna à ses caresses. Il faisait naître, avec ses lèvres, des sensations si sublimes qu’elle avait l'impression de rêver. Elle enfouit une main dans sa chevelure et pressa son visage contre sa poitrine.


  Stefan la porta alors jusqu’au lit et l’allongea sur les draps. Elle était nue, mais elle n’éprouvait aucune gêne à ce qu’il se repaisse du spectacle de son corps. Il ne s’en privait pas, du reste : il la dévorait littéralement des yeux.


  — J’aurais du mal à exprimer ce que je ressens exactement, dit-il. Je... j’ai l’impression que mon cœur est trop plein et qu’il va exploser.


  Ariane lui prit la main et la porta à ses lèvres.


  — Enlève tes vêtements, Stefan. Mon corps te réclame.


  Il sourit et s’empressa de s’exécuter. Ariane s’émerveilla de sa nudité. Il évoquait les anciens dieux celtiques, guerriers redoutables à la force et aux pouvoirs immenses. Ses cicatrices n’ôtaient rien à sa virilité. Au contraire.


  — Tu es magnifique, Stefan.


  Il s’allongea à côté d’elle et posa une main sur son ventre, puis la fit lentement descendre vers sa féminité.


  Un désir violent, presque sauvage, s’empara d’Ariane. Elle se demandait tout à coup comment elle avait pu se refuser aussi longtemps à cet homme. À présent, elle avait l’impression qu’elle deviendrait folle si son désir n’était pas satisfait.


  — Stefan... murmura-t-elle. J’ai envie de toi !


  Il sourit et elle en fut bouleversée, car son sourire était empli d’une merveilleuse tendresse. C’était l’amour dans sa plus pure expression. Et Ariane ne put s’empêcher de soudain paniquer. Car demain, cet amour lui serait enlevé.


  Elle fut incapable de retenir ses larmes.


  — Ne pleure pas, mon amour, chuchota-t-il. Je ne serai jamais très loin de toi.


  Il l’embrassa et son baiser eut raison, au moins pour un temps, de ses appréhensions.


  — Prends-moi, Stefan, dit-elle, s’arrachant à ses lèvres. Prends-moi maintenant.


  Il sourit encore, mais secoua la tête.


  — Non. Avant, je veux te savourer tout entière.


  Il lui embrassa la joue et le menton.


  — En prenant tout mon temps, ajouta-t-il tandis qu’il lui caressait les seins.


  Ariane s’abandonna.


  Il embrassa la cicatrice de sa blessure, au-dessus de son sein gauche, avant de refermer les lèvres sur son téton pour le sucer avec appétit. Et il passa un bras autour de sa taille afin de la serrer davantage contre lui, tandis qu’il se montrait de plus en plus vorace.


  Ariane sentait son plaisir monter, monter. Mais il quitta brusquement son téton pour laisser courir ses lèvres plus bas, d’abord sur son ventre, puis encore plus bas, jusqu’à sa féminité. Et là, il inspira à pleins poumons.


  — Hmm, dit-il avec un air de ravissement. Tu sens le paradis.


  La simple caresse de son souffle sur son entrejambe suffisait à faire frissonner Ariane d’excitation.


  Il lui embrassa l’intérieur des cuisses.


  — Ariane, murmura-t-il. Je brûle de désir pour toi comme mille soleils réunis. Je voudrais que cette nuit ne finisse jamais.


  Elle était bouleversée. Le chevalier mercenaire, sans peur et sans reproches, se montrait avec elle d’une infinie tendresse et d’une infinie patience. Elle avait presque envie de pleurer.


  — Moi aussi, répondit-elle.


  Écartant les cuisses, elle ajouta :


  — Mais avant qu’elle ne finisse, elle doit d’abord commencer.


  Les prunelles de Stefan s’illuminèrent et il hocha la tête. Ce qu’il fit ensuite expédia Ariane tout droit au paradis : il aventura ses lèvres sur sa féminité. Elle agrippa les draps et crispa les poings. En même temps qu’il léchait et suçait son intimité, Stefan titillait son clitoris avec son pouce. Ariane avait l’impression d'être écartelée de plaisir.


  Cependant, elle en voulait encore plus.


  Il ne la déçut pas : il immisça un doigt entre les replis de sa chair. Elle retint son souffle. Stefan introduisit lentement son doigt. C'est tout juste si Ariane ne bondit pas en l’air. La sensation était si délicieuse qu'elle ne put retenir les cris de plaisir qui montaient dans sa gorge. Stefan, cependant, laissait son doigt aller et venir avec une lenteur étudiée, tandis que sa langue jouait avec son clitoris.


  — Stefan... murmura-t-elle, haletante. Je vais me consumer de l’intérieur !


  Il eut un petit gémissement de mâle satisfaction et releva la tête pour la regarder dans les yeux. Ariane soutint son regard sans ciller. Elle n’éprouvait aucune honte à ce qu’il lui donne autant de plaisir. Elle en retirait même une certaine fierté toute féminine.


  Stefan s’empara fougueusement de ses lèvres. Ariane pouvait sentir son membre érigé palpiter entre ses cuisses. Elle s’arqua sous lui et noua les bras à son cou, pour qu’il se colle davantage à elle.


  Il approcha doucement son membre de sa fente. La jeune femme retint son souffle. Puis il commença de la pénétrer.


  — Ça va te faire un peu mal, chérie, dit-il, la serrant très fort dans ses bras. Mais juste au début.


  — Non, Stefan. Tu ne pourras jamais me faire du mal.


  Il s’enfonça davantage. Son membre brisa la barrière de sa virginité. Ariane en ressentit une petite brûlure, pas plus - preuve qu’elle était prête à le recevoir. Il s’enfonça encore plus loin, très lentement, pour lui donner le temps de l’accueillir. Finalement, quand il l’eut pénétrée de toute la longueur de sa verge, il lui embrassa les paupières et les lèvres.


  Ariane accrocha son regard. Elle lut, dans ses prunelles, un amour qui la bouleversa. Elle ne s'était jamais sentie aussi chérie qu’à cet instant. Mais son ravissement se teinta aussitôt de tristesse, car cette nuit serait unique et elle devrait se contenter de son souvenir pour le restant de ses jours.


  Stefan captura ses lèvres, puis il commença d’aller et venir en elle, se retirant pour la pénétrer de nouveau, encore et encore, jusqu’à ce qu'Ariane lui réponde par les ondulations de ses hanches et que leurs deux corps ne fassent plus qu’un.


  Il l’emmena haut, très haut dans le ciel, par-delà les nuages, dans un azur de jouissance absolue. À l’instant ultime, Ariane poussa un grand cri. C’était comme si un cataclysme l’avait ébranlée jusque dans son âme. Elle s’agrippa à lui avec l’intime conviction que désormais, elle ne serait plus jamais la même. Stefan la serra plus fort dans ses bras. Elle sentit, à sa respiration qui s’accélérait, qu’il s’apprêtait à connaître la même expérience qu’elle.


  Soudain, son corps fut agité de spasmes violents.


  — Ariane ! cria-t-il, alors qu’il déversait sa semence en elle.


  Ce fut au tour d’Ariane de le serrer très fort dans ses bras. Puis il roula sur le côté, l’entraînant avec lui. La jeune femme abandonna sa tête contre son épaule et ils restèrent ainsi un long moment, le temps que leurs respirations reprennent un cours normal.


  



  Des idées de meurtre traversaient l'esprit de Stefan. Il s’efforçait de les chasser, mais c’était comme si un instinct primaire, bestial, lui commandait de supprimer l’homme qui se dressait entre lui et la femme qu’il aimait. Il serra si fort .Ariane dans ses bras qu'elle protesta. Il relâcha quelque peu son étreinte.


  — Où cela va-t-il nous mener, Ariane ?


  — Nulle part, Stefan. Nous n'avons que cette nuit.


  Il se redressa sur un coude pour la regarder.


  — Je veux l’éternité.


  Ariane s’alarma.


  — Que veux-tu dire ?


  — Je veux te garder pour l’éternité. Et je vais faire ce qui est nécessaire pour cela.


  — Non, Stefan. Tu n’enfreindrais pas seulement la loi des hommes, mais aussi la loi divine. Je suis mariée à Magnus. Je ne pourrais plus jamais te regarder en face si je savais que tu es responsable de sa mort.


  — Un accident est si vite...


  — Non, Stefan ! Ne parle plus de cela !


  Stefan s’en voulait lui-même d’avoir pu concevoir pareils desseins. Il sortit du lit et s’empara du chandelier pour éclairer les draps.


  — Ton sang virginal, dit-il, désignant les taches qui maculaient le lit. Magnus insistait pour le voir. Mais s’il tenait vraiment à toi, ce sang n’aurait aucune importance pour lui.


  — Notre mariage est, comme la plupart des mariages de la noblesse, une alliance entre deux grandes maisons, objecta Ariane. L’amour n’a rien à faire dans de telles unions.


  Stefan reposa le chandelier sur la table de nuit. Mais il resta planté un long moment à côté du lit, sans rien dire. Il ne parvenait pas à se résoudre à l’idée qu’Ariane puisse le quitter au chant du coq pour rejoindre un autre homme.


  — Je ne pourrai pas supporter qu’il te touche comme je t’ai touchée, dit-il finalement, avant de s'asseoir sur le lit pour lui caresser les seins. Ta peau est aussi douce que de la soie, ajouta-t-il, remplaçant ses mains par ses lèvres. Tu es à moi, Ariane ! À moi ! s’exclama-t-il soudain.


  Il lui écarta les cuisses avec son genou et la pénétra de nouveau. Un sentiment viscéral de possession s’était emparé de lui.


  Chaque coup de reins était une façon de la marquer dans sa chair et de lui faire comprendre qu'elle était sienne.


  — Ariane ! cria-t-il encore tandis qu’il déversait sa semence en elle pour la deuxième fois.


  Et elle le rejoignit dans l’extase.


  



  Ariane, vaincue par la fatigue, s’endormit peu après. Stefan la serra contre lui en contemplant le plafond, échafaudant toutes sortes de complots. Il pourrait par exemple se glisser furtivement hors de la chambre, se rendre jusqua celle du Viking et l'égorger dans son lit sans que personne s’en aperçoive. Il pourrait aussi le provoquer en duel et le tuer devant des dizaines de témoins. Ou alors, il pourrait payer une bande de brigands pour qu’ils l’attaquent sur la route qui le ramènerait en Norvège.


  Mais il finissait par abandonner chaque nouvelle idée qui germait dans son esprit, car il savait qu’Ariane ne lui pardonnerait jamais son crime.


  



  Ariane s’était assise tout habillée sur une chaise près du lit. Stefan dormait profondément. Sa respiration était régulière et la chandelle sur la table de chevet éclairait son corps parfait, alangui sur les draps en désordre.


  Leur relation s’arrêterait là.


  La jeune femme avait une grosse boule dans la gorge. Elle aurait volontiers vendu son âme à n’importe quel démon qui lui aurait promis d’inverser le cours du destin. Mais elle se refusait de céder à son envie de retourner dans le lit pour l’embrasser encore une fois. A quoi bon s’imposer une torture supplémentaire ?


  Des images de son père hantant les corridors du château de Dinefwr en pleurant sa défunte épouse revenaient la hanter. Ariane se voyait lui ressembler. Les cheveux défaits, les joues ravinées par les traces de larmes, elle gémirait après son amour perdu, pendant que son mari et ses enfants l’observeraient avec un mélange de chagrin et d’apitoiement.


  Non ! Une telle existence lui ferait horreur.


  Stefan s’étira dans les draps. Un sourire éclairait son visage. Puis il ouvrit les yeux, et il chercha Ariane du regard. Son sourire s’élargit dès qu’il la vit. La jeune femme dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas se précipiter dans ses bras.


  Le sourire de Stefan s’évanouit d’un coup quand il s’aperçut qu’elle était habillée. Il se redressa sur un coude et regarda en direction de la fenêtre. L’aube grisâtre se dessinait dans le ciel.


  — Ne me quitte pas, Ariane, dit-il.


  Elle se leva.


  — C’est trop tard pour nous, Stefan.


  Il sortit du lit, ramassa ses vêtements et s’habilla en vitesse. Au moment de raccrocher le fourreau de son épée à sa ceinture, il regarda Ariane, comme s'il souhaitait lui dire quelque chose.


  Elle le précéda.


  — S’il te plaît, Stefan, ne rends pas les choses encore plus difficiles qu’elles ne le sont. Pars, maintenant.


  Il hocha la tête. Mais, avant de quitter la chambre, il arracha du lit le drap ensanglanté.


  — Pour ton mari.


  Ariane se mordit la lèvre. Dès que Stefan ouvrit la porte, la silhouette massive de Magnus s’encadra sur le seuil. Stefan lui lança le drap.


  — Voilà la preuve que vous désiriez.


  Et il disparut sans rien ajouter.


  Magnus se tourna vers le père John, planté juste derrière lui, et il lui remit le drap.


  — Pendez-le au rempart, que tout le monde puisse le voir.


  Ariane ferma les yeux pour combattre la nausée qui lui retournait l’estomac. Quand elle les rouvrit, Magnus se tenait face à elle. Son expression trahissait un mélange confus d'émotions. De la colère, du soulagement, mais aussi du chagrin.


  Elle éprouva de la compassion pour lui. Rien n’était de sa faute. Pourtant, c’était lui qui payait le prix fort.


  — Magnus, dit-elle, à partir de maintenant je vous donnerai tout ce qu’il me sera possible de vous donner.


  Posant une main sur son torse, elle ajouta :


  — Je voudrais aussi m’excuser. Même si je n’ai rien prémédité de ce qui est arrivé.


  — Vous a-t-il fait mal, Ariane ?


  Elle se contenta de secouer la tête, de peur que sa voix ne la trahisse.


  — Si vous portez le bâtard de ce bâtard, je le chasserai de ma maison.


  Le cœur d’Ariane se serra à l’idée d’un fils qui aurait les mêmes yeux et les mêmes cheveux que Stefan.


  Comme elle ne répondait pas, Magnus poursuivit :


  — Je ne coucherai pas avec vous tant que vous n’aurez pas eu deux fois vos règles. De cette manière, je serai sûr que vous ne portez pas de bâtard.


  Ariane retint difficilement sa colère. Bâtard ou pas, il n’était pas question d’abandonner un enfant qu’elle mettrait au monde. Elle pouvait comprendre Magnus, mais le moment venu elle lui ferait entendre son point de vue. Dans l’immédiat, cependant, il était inutile d’argumenter.


  — Descendons prendre notre petit déjeuner, dit-elle. Et montrons aux autres l’image d’un couple uni.


  Il hocha la tête et lui offrit son bras.


  À son arrivée dans la grande salle, Stefan fit signe à ses compagnons de le suivre dehors. Rohan et les autres s’étaient levés dès l’aube et ils s’étaient mêlés aux nobles venus assister au mariage, curieux de savoir s’il n'y aurait pas un duel à mort entre Stefan et Magnus - et l’espérant vaguement. Si seulement cela avait été aussi simple ! Malheureusement, Stefan les priverait d’un bon spectacle. Ariane avait choisi, et elle avait choisi Magnus. Stefan avait la rage au ventre. Une rage teintée de jalousie, mais aussi de chagrin.


  Comment pourrait-il supporter de la voir au bras d’un autre ? Comment pourrait-il trouver le sommeil alors qu’il se représenterait, chaque nuit, Ariane s’offrant au Viking comme elle s'était offerte à lui ?


  Il partirait avant midi et, ainsi qu’il l’avait promis, il n’aurait même pas un regard en arrière. Il s’efforcerait d’oublier qu’il avait un jour rencontré la princesse Arianrhod de Dinefwr. Mais il savait déjà que c’était impossible. Ariane continuerait de vivre dans son cœur et dans son âme jusqu’à son dernier souffle.


  Les Épées rouges se rassemblèrent à l’extérieur de la forteresse. Stefan leva les yeux vers les remparts. L’étendard bleu et blanc de Magnus flottait fièrement au sommet de Moorwood.


  — Des cavaliers approchent, observa Rohan.


  Stefan porta son regard sur la route qui montait du village jusqua la forteresse.


  — C’est un messager royal, dit-il.


  Il serait capable de reconnaître l’étendard sang et or de Guillaume même dans la brume.


  — Et il est solidement accompagné, constata Wulfson.


  Un cavalier se détacha du groupe. Stefan reconnut alors l’un des messagers de confiance de Guillaume, Robert Fitz Hugh. Il fronça les sourcils. Pourquoi Guillaume l’envoyait-il dans le Yorkshire ?


  — Stefan ! cria joyeusement Robert, pressant l'allure de sa monture.


  Malgré son humeur maussade, Stefan ne put s’empêcher de lui sourire. Il était heureux de revoir Robert.


  — Bonjour, Robert ! Quel vent t’amène ici ?


  Robert immobilisa son cheval devant les Epées rouges et mit pied à terre. Puis il retira son heaume et son visage, alors, devint grave.


  — Je suis porteur d’un message de Guillaume.


  Il sortit un parchemin de la besace qui pendait en travers de sa poitrine et le tendit à Stefan.


  — Pourquoi voyages-tu avec une telle garde ? demanda Stefan qui brisait le sceau du parchemin.


  — Ce n’est pas une garde, mais une garnison au complet, destinée à te venir en renfort. Cinquante autres cavaliers me suivent, à une journée et demie de distance.


  — Mais nous nous préparions à repartir aujourd'hui !


  — Tu vas devoir changer tes plans, Stefan. Lis la lettre.


  Stefan déroula le parchemin et lut à haute voix la lettre de Guillaume.


  



  Messire Stefan,


  



  J’espère que cette missive te trouvera en bonne santé, ainsi que tes compagnons. J’ai été informé de la trahison d’Edric et de son alliance avec Rhiwallon et Bleddyn. En outre, comme tu as dû le constater, les habitants du Yorkshire refusent de reconnaître ma conquête du trône d’Angleterre. Mes espions m’ont averti qu’il se trouvait même des Normands prêts à conspirer contre la Normandie.


  Mon désir n’est pas de les châtier, mais de les plier à mon autorité. C'est pourquoi, ayant toute confiance en toi, j’ai décidé de te confier la seigneurie de York et de toutes les terres qui l’entourent, y compris Moorwood au sud et Scarborough au nord. Ces Anglais finiront bien par admettre que j’ai vaincu et que je suis désormais leur roi. Garde les Épées rouges avec toi, de même que les troupes que je t’envoie en renfort. Sois ferme devant tous les nobles du comté. Fais-leur comprendre que s’ils ne s'agenouillent pas devant toi, c’est qu’ils ne s’agenouillent pas devant leur roi.


  Je ne souhaite pas une nouvelle guerre, mais n’hésite pas à tirer l’épée au nom de ton roi. Par ailleurs, même si je n’en ai pas encore la preuve, il semblerait que Magnus de Tryggvason complote de s’allier avec le roi Murchad de Dublin et le roi Sven de Danemark. Aie l’œil sur lui, mon ami, et surveille tous ses faits et gestes. Au moment où j’écris cette lettre, mes espions m’informent qu’il a rassemblé des troupes sur les côtes septentrionales de l'Ecosse, avec la bénédiction du roi écossais. Je compte sur toi, Stefan, pour sécuriser ce comté du Yorkshire et, par la même occasion, sécuriser mon trône.


  La trahison peut se nicher partout. Ne fais confiance à personne, excepté Robert et les Épées rouges.


  Rédigé sur mon ordre,


  Guillaume


  



  Stefan était médusé par ces nouvelles. Il regarda ses compagnons, qui semblaient partager sa stupéfaction. Robert produisit alors un autre parchemin.


  — C'est la charte qui t'octroie la seigneurie du comté.


   


  


  


  21.


      


  


  



  



  Alors que le petit déjeuner commençait, Magnus se leva de table et agita la main pour réclamer le silence. Mais à peine eut-il ouvert la bouche pour parler que Stefan fit irruption dans la salle commune. Il était flanqué de ses compagnons. Des chevaliers en armure les suivaient.


  Ariane, assise à côté de Magnus, sentit son mari se raidir. La tension, dans la salle, fut aussitôt palpable.


  Au même instant, le père John surgit à son tour, tenant le drap des noces à la main. Il s’immobilisa net.


  Stefan s'avança jusqu’à la table d’honneur.


  — Vous n’avez plus rien à faire ici, Normand, lui dit Magnus. Vous avez déjà causé assez de dommages comme cela. Je vous ordonne de partir sur-le-champ.


  Stefan esquissa un sourire.


  — Mes hommes et moi, nous voulions simplement nous restaurer avant de prendre la route, répondit-il à Magnus. Que cela ne vous empêche pas de prononcer votre petit discours.


  Ariane fronça les sourcils. À quoi jouait donc Stefan ? Et pourquoi tous ces chevaliers en armes l’accompagnaient-ils ?


  Magnus eut un instant d’hésitation. Le père John en profita pour se poster devant la table d’honneur et brandir le drap des noces à la vue de tous.


  — Lady Ariane, jurez-vous qu’il s’agit bien de votre sang de vierge ?


  Ariane hocha la tête.


  — Je le jure sur la tête de mes enfants à venir.


  — Prince Magnus, cette preuve vous suffit-elle ? Ou souhaitez-vous contester la validité du mariage, faute de témoins ?


  Magnus ne répondit pas tout de suite. Ariane retint son souffle.


  — Oui, cela me suffit, lâcha-t-il finalement.


  — Dans ce cas, je prononce...


  — Je conteste son serment ! cria Philippe d’Argent, couvrant la voix du prêtre.


  Ariane sursauta, comme tout le reste de l’assistance. Elle se tourna vers Philippe. Lisette se tenait à côté de lui. Ils arboraient tous deux une mine satisfaite.


  — Que voulez-vous dire ? demandèrent en même temps Magnus et le père John.


  — Vous mentez ! lança Stefan au frère et à la sœur.


  — Nous avons la preuve que vous étiez amants avant son mariage, lui répliqua Lisette.


  — Produisez cette preuve !


  Lisette fit signe à une femme qui se tenait en retrait derrière elle. Ariane frémit en reconnaissant Miriam. La domestique avait dormi dans sa chambre la nuit avant les noces - cette fameuse nuit où Jane avait dû s’absenter. Et elle tenait un drap plié dans ses mains. Ariane, désarçonnée, regarda tour à tour Lisette, Philippe, Stefan et pour finir son mari, qui s’était empourpré de rage.


  Miriam, très nerveuse, tendit le drap à Philippe, qui s'approcha alors de la table d’honneur.


  — Ce drap appaitient-il au maître de maison ?


  Ariane contempla le drap. Son rebord était brodé d’une frise de cerfs bondissants. Elle hocha la tête. Magnus également. Philippe, d’un air de triomphe, déplia alors le drap. Des taches de sang séché le maculaient en son centre.


  — Comment et quand avez-vous obtenu ce drap ? demanda Magnus.


  — Il provient du lit de votre femme. Mais il a été pris hier matin, soit avant votre mariage. Alors qu’elle s’était déjà vautrée avec le Normand.


  — Vous mentez ! protesta Ariane.


  — Plusieurs témoins ont vu le Normand pénétrer dans la chambre de lady Ariane ce soir-là, intervint Lisette.


  Ariane la regarda. Le venin de la méchanceté s’était si bien diffusé dans ses veines qu’il déformait ses traits et lui donnait une apparence monstrueuse. Mais Ariane refusa de se laisser impressionner. La vérité était de son côté.


  Magnus se tourna vers elle.


  — Est-ce vrai ? Le Normand est-il venu dans votre chambre ? Seul ?


  — Oui, c’est exact. Mais nous n’avons fait que parler. Je vous le jure !


  Stefan arracha le drap à Philippe.


  — Votre supercherie est hideuse, dit-il.


  Il jeta le drap à terre et le foula aux pieds.


  Lisette éclata de rire.


  — Demandez à la chambrière dans quel état elle a trouvé votre femme après son départ, lança-t-elle à Magnus.


  Celui-ci s’adressa à Miriam :


  — Parle !


  Miriam regarda Lisette, puis Ariane, avant de répondre :


  — Je... je suis entrée dans la chambre de milady juste après le départ du Normand. Milady était entièrement nue.


  — Tu mens ! s’exclama Ariane.


  Magnus avait tiré son épée et s’était tourné vers Stefan.


  — Prends ton épée, gredin, que je te tue tout de suite ! Tu ne t’interposeras plus jamais entre ma femme et moi !


  — Non, Stefan ! Ne cède pas à la provocation ! cria Ariane.


  Quoique Magnus fût grand et musclé, elle savait qu’il ne serait pas de taille contre un guerrier de la trempe de Stefan.


  À son grand soulagement, Stefan ne sortit pas son épée de son fourreau. Il n’en avait pas besoin : ses compagnons avaient dégainé à sa place et l’entouraient pour le protéger.


  — En d’autres circonstances, et si vous étiez quelqu’un d’autre, Magnus, vos intestins seraient déjà répandus par terre, lui répondit Stefan.


  Magnus éclata de rire. Puis il s’avança vers Stefan. La pointe de son épée n’était qu’à quelques centimètres de son cœur. Rorick riposta en visant le cœur de Magnus.


  Stefan repoussa l'épée de Magnus du plat de la main.


  — Si vous me tuez, vous perdrez votre dernière chance de connaître le bonheur avec votre femme.


  Magnus se tourna alors vers Ariane.


  — Choisissez entre nous deux, Arianrhod de Dinefwr, qu’on en finisse une fois pour toutes. Je ne supporterai pas de vivre avec vous si votre cœur bat pour un autre homme.


  — Nous sommes mariés devant Dieu, répliqua Ariane. Le choix a déjà été fait.


  — Si vous vous refusez à choisir, je vais le faire pour vous, rétorqua Magnus, et il reporta son attention sur Stefan : Tire ton épée, Normand !


  Stefan tira lentement son épée.


  Ariane se précipita sur Magnus et lui prit le bras.


  — Non, ne faites pas cela ! le supplia-t-elle. Annulez le mariage, Magnus. Je vous abandonne ma dot au complet. Mais ne faites pas cela. Il va vous tuer !


  Magnus la repoussa si violemment qu'elle tomba à la renverse. Rhodri l’aida à se relever, avant de l'éloigner des deux belligérants.


  La première fois que le Viking l’avait défié, Stefan s’était contenu - uniquement pour ne pas déplaire à Ariane. Mais à présent, il était déterminé à lui régler son compte. Magnus était puissant, mais Stefan était plus aguerri que lui au combat. Et en le tuant, il pourrait enfin posséder la femme de sa vie.


  Le capitaine de Magnus lança une hache à son maître. Rorick, en réplique, donna son épée à Stefan. Les deux adversaires, à présent doublement armés, se firent face. Stefan était un adepte du combat rapproché. C’était le plus dangereux, mais aussi celui qui offrait le plus de possibilités de porter le coup fatal.


  Magnus frappa le premier, abattant sa hache de toutes ses forces. Stefan réussit de justesse à parer le coup avec sa première lame, alors que la hache s'apprêtait à lui fendre l’épaule. De son autre lame, il visa la cuisse de son adversaire. Magnus hurla de fureur et, comme Stefan s’y attendait, il se jeta sur lui pour riposter violemment. Stefan réussit encore à parer. Les mêmes passes se répétèrent plusieurs fois de suite. Stefan voulait épuiser son adversaire. Mais, à un moment, il croisa le regard horrifié d’Ariane et cette distraction lui coûta cher. Magnus réussit à lui entailler l’avant-bras, puis il se recula pour mieux lancer l’attaque suivante.


  Un murmure courut dans la salle.


  Stefan contempla sa blessure et sourit.


  — Touché, Magnus, dit-il. Je crois que je me suis assez amusé avec vous. Avant que je ne vous tue, j’aimerais que vous me disiez quels autres nobles sont impliqués dans votre complot avec Sven de Danemark ?


  — J’ignore de quoi vous parlez, assura Magnus, qui avait pourtant tressailli.


  — Où étiez-vous, le mois dernier ? En Norvège, comme vous l'avez raconté à votre femme ? Ou en Écosse ? Personnellement, je parierais pour l'Écosse.


  — Vous dites n’importe quoi !


  — Vraiment ?


  Stefan fit tourner son épée au-dessus de sa tête avant de soudain plonger sur son adversaire, pour lui entailler l’avant-bras exactement comme Magnus l’avait fait avec lui. Le sang goutta sur le dallage.


  — Votre visite à Murchad, au début du printemps, n’était-elle pas destinée à planifier l’invasion de l’Angleterre avec la complicité des troupes de Sven de Danemark ?


  Magnus tournait autour de Stefan, qui se contentait de pivoter sur ses talons pour suivre ses mouvements.


  — Non. Nous avons signé un accord de paix, et rien d’autre.


  — Alors, pourquoi êtes-vous venu ici avec une centaine d’hommes ?


  — Pour bouter les Normands hors de mes terres !


  — Confessez-moi tout, Magnus. Dieu se montrera peut-être plus clément envers vous.


  — Guillaume n’a aucun droit sur le trône d’Angleterre ! Il est condamné à échouer ! rugit Magnus.


  Et il chargea.


  Stefan para le coup avec le sourire.


  — L’ancien roi Edward lui avait promis son trône. Une promesse est une promesse. Et Olaf ? Fait-il aussi partie du complot ?


  — Olaf est trop faible. Il ne passera pas l’hiver !


  — Ah, il a donc refusé de s’allier à vous. C’est très sage de sa part. Guillaume lui en sera reconnaissant.


  Il était temps d’en finir. Enchaînant une série de passes complexes, Stefan s’approcha du Viking jusqu’à ce que celui-ci se retrouve dans l’incapacité de se défendre. Stefan s’empara alors de la dague de Magnus accrochée à sa ceinture et il la plongea dans sa gorge, procédant pour le tuer exactement de la même manière qu’avec son traître de neveu.


  Ariane poussa un cri, à l’unisson des autres femmes présentes dans la salle. Magnus lâcha sa hache et son épée pour étreindre sa gorge à deux mains. Le sang coulait entre ses doigts. Il tomba à genoux, les yeux écarquillés de surprise et d’effroi. Puis il se tourna vers Ariane et tendit une main dans sa direction. Le sang jaillit alors à gros bouillons de sa blessure.


  Ariane s’agenouilla devant lui et pressa ses doigts sur sa blessure. Magnus ouvrit la bouche pour parler, mais il ne put émettre qu’un son inintelligible, avant de s’écrouler sur les genoux de la jeune femme, son sang maculant sa robe bleu et jaune.


  Stefan contemplait ce spectacle macabre et il s’émerveillait qu’Ariane ne se mette pas à hurler. Mais quand la jeune femme leva vers lui un regard glacial, il eut l’impression que c’était lui qui venait de recevoir un coup de dague - en plein cœur.


  Il s’accroupit à côté d’elle.


  — Ne me condamne pas pour sa mort, Ariane.


  — Qui d’autre est à blâmer ? répliqua-t-elle d’une voix aussi glaciale que son regard. Il aurait annulé notre mariage. Il était inutile de le tuer.


  Stefan se releva et fit signe à Robert :


  — La charte !


  Le document en main, Stefan monta sur la table la plus proche et s’adressa à la foule massée dans la salle commune.


  — Cette charte royale m’octroie les seigneuries de York, Moorwood et Scarborough. En tant que seigneur de Moorwood, je déclare que lady Ariane m’appartient à compter de ce jour. Quiconque s’y opposera sera pendu pour trahison.


  — C’est mal, ce que vous faites, messire Stefan, intervint le père John. Très mal.


  — Retournez dans votre chapelle et préparez-vous à célébrer mes noces avec lady Ariane, rétorqua Stefan.


  — C’est immoral ! protesta Rhodri.


  — C'est immoral, en effet, acquiesça le père John. Je refuse de bénir un tel mariage.


  — C’est un ordre ! rugit Stefan.


  Ariane n’avait pas bougé. Elle était toujours agenouillée, la tête de son défunt mari posée sur son giron.


  Stefan se précipita sur le prêtre.


  — Vous célébrerez ce mariage, ou vous rejoindrez Magnus.


  — Messire, votre roi...


  — Mon roi m’a donné cette seigneurie. Je suis le maître, ici, et je veux cette femme.


  — Mais... mais vous allez provoquer la colère de tout le comté !


  — Peu m’importe !
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    Quand Stefan revint auprès d’Ariane, plusieurs hommes de Magnus emportaient le cadavre de leur chef hors de la grande salle.


  Il lui tendit la main.


  — Viens avec moi, Ariane.


  La jeune femme secoua la tête.


  — Non, Stefan. Je ne peux pas te suivre.


  Rhodri vint se poster à côté de sa sœur.


  — Laissez-la, Normand, dit-il. Vous ne lui avez causé que de la honte et du chagrin.


  Soulevant Ariane dans ses bras, il ajouta :


  — Je vais la ramener chez nous, à Dinefwr.


  Stefan balançait entre rendre sa liberté à la jeune femme et l’obliger à rester ici avec lui. Mais quand Rhodri, tournant les talons, commença de s’éloigner, son sang ne fit qu’un tour.


  — Arrêtez-vous ! ordonna-t-il.


  Rhodri continua en direction de l’escalier.


  Stefan tira son épée et rejoignit le prince en quelques enjambées.


  — Relâchez-la, ou je vous tranche en deux.


  Rhodri pivota pour lui faire face.


  — Seriez-vous prêt à tuer son frère pour l’avoir ? demanda le prince.


  — Je ne le souhaite pas.


  — Mais s’il le fallait, vous n’hésiteriez pas ?


  Stefan ne répondit pas. Son regard accrocha celui d’Ariane. Il n’y lut que de la haine.


  — Repose-moi, Rhod, dit-elle.


  — Non, Ariane.


  La jeune femme s’échappa de ses bras et vint s’interposer entre son frère et l’homme qui lui avait brisé le cœur.


  Stefan rengaina son épée et lui tendit la main.


  — Viens avec moi, Ariane. Je ne te ferai aucun mal.


  Elle plaça sa main dans la sienne.


  — De toute façon, il n’y a plus rien que tu puisses détruire.


  Stefan lança à son frère :


  — Suivez-nous jusqu'à la chapelle.


  — Non, Stefan ! se récria Ariane. Je ne t’épouserai pas !


  — Si.


  Elle voulut libérer sa main, mais il la tenait fermement.


  — Tu n’auras même pas été veuve une heure, dit-il.


  


  — C’est du sacrilège ! éructa Rhodri.


  — C’est ma volonté, répliqua Stefan.


  Il tourna les talons, entraînant Ariane avec lui. La jeune femme trébucha et il la souleva de terre pour la porter dans ses bras. Rhodri, furieux, fut bien obligé de les suivre. Croisant Ioan et Warner, Stefan leur demanda de les accompagner également. Il aurait besoin de témoins.


  



  Ariane s’agenouilla devant le père John. Sa robe était encore maculée du sang de Magnus, et tout s’était passé si vite qu'elle se sentait un peu hébétée. Stefan s’agenouilla à côté d’elle. Son frère et deux des compagnons de Stefan se tenaient debout, pour être les témoins de cette cérémonie grotesque. Ariane n’avait pas la force de lutter et, de toute façon, elle savait qu'elle ne gagnerait pas. Comme son roi, Stefan de Valrey obtenait par la force tout ce qu’il convoitait. Mais Ariane ne lui pardonnerait jamais d’avoir extorqué sa main sur le cadavre de Magnus. Stefan lui avait donné sa promesse qu’il ne tuerait pas Magnus : il s’était déshonoré devant elle et devant Dieu.


  Le père John commença de réciter les paroles consacrées. A chaque mot, le cœur d’Ariane se fermait un peu plus. Quand le prêtre les déclara finalement mari et femme, elle jeta un regard glacial à Stefan.


  — Je ne serai ta femme que de nom, dit-elle.


  Elle se releva et le gifla. Il ne réagit pas, comme s’il acceptait son mépris. Mais d’une certaine façon il avait gagné, puisque désormais Ariane lui appartenait.


  La jeune femme quitta la chapelle et sortit dans la cour. Les nobles qui s’étaient réunis pour son premier mariage s’écartèrent sur son passage. Dans la salle commune, des servantes s’employaient déjà à nettoyer le sang répandu sur le sol, et ce spectacle lui provoqua une montée de bile. Elle courut presque vers l’escalier pour se réfugier dans sa chambre, où Jane l’attendait avec un bain chaud.


  Ariane, folle de rage, déchira sa robe ensanglantée sur elle. Puis Jane la recueillit dans ses bras, s’efforçant de l’apaiser avant de l’aider à s’immerger dans le baquet. Ariane ferma alors les yeux. Elle aurait voulu disparaître. Tirer un trait sur son existence.


  Elle se raidit en entendant la voix de Stefan résonner en bas. Avait-il ordonné aux nobles de se rassembler autour de lui ? Magnus était aimé de tout le comté, car il s’était montré un seigneur juste et équitable. Ariane n’arrivait toujours pas à se consoler de sa mort. Non parce qu'elle l’avait aimé, mais parce qu’elle l’avait respecté. Malgré les événements, il avait été capable de mettre son orgueil de côté pour l’accepter comme épouse.


  La jeune femme tapa du poing dans l’eau de son bain. Stefan ne valait pas Magnus ! Il s’était laissé dominer par son orgueil, au point de commettre l’irréparable. Comment pourrait-elle continuer à vivre ici, parmi ces gens qui sauraient que son second mari avait égorgé le premier ? Comment pourrait-elle espérer qu’ils la respectent, alors que le sang de Magnus était encore chaud quand elle avait épousé son meurtrier ?


  — Milady, murmura Jane, ne soyez pas trop dure avec vous-même.


  Ariane se tourna vers elle.


  — Mets-toi à ma place, Jane. J’ai épousé l’assassin de mon mari alors que j’avais encore son sang sur les mains ! Magnus est mort parce que j’ai désiré ce Normand.


  Jane s’assit sur un tabouret et commença de laver ses cheveux.


  — Vous n’éprouvez pas seulement du désir pour le Normand. Ne le niez pas.


  — Je ne le nie pas, Jane. Mais j’ai eu le tort de le montrer. Cela me rend autant responsable de la mort de Magnus que Stefan.


  — Dans ce cas, ne lui faites pas porter tout le fardeau.


  Ariane secoua la tête.


  — Jane, il m’avait donné sa parole de ne pas s’en prendre à Magnus. Et il l’a égorgé comme il avait déjà égorgé Dag ! Je suis sûre qu’il aurait même égorgé Rhod si j’avais refusé de l’épouser.


  — Non. Il n’aurait pas tué le prince.


  — Tu es trop indulgente avec lui. Tu ne vois pas que c’est un barbare.


  — Il se trouve que le barbare est aussi ton mari, intervint Stefan depuis la porte. Dépêche-toi de finir ta toilette. Je te veux à mes côtés quand je m’adresserai à l’assemblée des nobles.


  Une demi-heure plus tard, Stefan revint la chercher. Entre-temps, il s'était lui-même changé. Ses vêtements ne portaient plus aucune trace de sang. Mais, aux yeux d’Ariane, ses mains resteraient à jamais souillées par le sang de Magnus.


  — Je veux parler à Rhod, dit-elle.


  — Il est parti pour le pays de Galles avec Wulfson.


  — Il ne m’a même pas dit au revoir ! se récria la jeune femme.


  Tout à coup, elle se sentait terriblement seule.


  — Wulf était impatient de retrouver sa femme, et Rhod d’annoncer que tu as épousé le Viking.


  — Si je comprends bien, mes noces avec son assassin seront passées sous silence ?


  — Pour l’instant, oui.


  — Une fois de plus, je ne suis qu’un pion dans ton jeu macabre.


  Stefan secoua la tête.


  — Ariane, mon cœur t’est entièrement acquis. De ce point de vue, rien n’a changé.


  — Si tu étais sincère, tu aurais pris mes sentiments en considération. Et tu ne m’aurais pas forcée à t’épouser en menaçant la vie de mon frère.


  Il ouvrit la bouche pour se justifier, mais Ariane ne lui en laissa pas le loisir.


  — Comment pourrais-je avoir la moindre confiance en toi, alors que tu recours toujours à la violence pour parvenir à tes fins ?


  — Je ne t’ai pas forcée, hier soir.


  — Tu as fait irruption dans ma chambre pour exiger de coucher avec moi la nuit de mes noces, en menaçant de tuer tout le monde ! Et si je n’avais pas cédé à tes paroles mielleuses, tu m’aurais violée.


  — Ne te mens pas. Tu le désirais autant que moi.


  — J’avoue que tes paroles m’ont convaincue.


  — Le regrettes-tu ?


  — Je regrette de ne pas avoir mieux défendu mon mari.


  — C'était un traître !


  — À ton roi, pas au mien.


  Stefan crispa les mâchoires.


  — L’aimais-tu ?


  — Non ! Tu sais bien que non. Mais je ne le haïssais pas non plus. A présent, son sang est sur mes mains. Par ta faute ! Je ne te le pardonnerai jamais, Stefan.


  — Nous en reparlerons plus tard. Dans l’immédiat, tu vas m’accompagner en bas. Feignons d’être unis devant l’assemblée des nobles. Car sinon, ils se ligueront contre nous.


  La tension était si palpable, quand ils descendirent dans la grande salle, qu’Ariane craignit pour leur sécurité. Les nobles éprouvaient visiblement à leur égard de la colère, du mépris et un sentiment d’outrage.


  Les chevaliers normands se tenaient d’un côté de la salle. La garde de Magnus de l’autre, et les Saxons au milieu. Tous avaient sorti leurs épées.


  Stefan escorta Ariane jusqu’à l’estrade surmontée d’un dais où Magnus avait trôné de son vivant. Il installa la jeune femme sur le fauteuil réservé à l’épouse du seigneur, tandis que lui-même restait debout. Ariane laissa son regard errer dans la salle, avant de s’arrêter sur l’endroit où Magnus avait succombé. Les domestiques avaient tout nettoyé, cependant les dalles de pierre étaient encore tachées de sang.


  — Je suis Stefan de Valrey, chevalier du roi Guillaume et seigneur de ce comté, commença Stefan. Magnus Tryggvason était un traître à la Couronne...


  Des cris d’indignation fusèrent dans l’assistance, mais Stefan continua sans ciller :


  — ... un traître qui défiait Guillaume à travers moi.


  — Quelle preuve avez-vous de sa trahison ? demanda une voix.


  Stefan fit un signe en direction du groupe des chevaliers normands qui se tenaient près de la porte principale. Aussitôt, celle-ci s’ouvrit et Ioan et Warner firent leur entrée, traînant avec eux messire Sar qui se débattait comme un beau diable.


  Les deux Épées rouges jetèrent le Viking au pied de l'estrade.


  — Voici le messager du traître, dit Ioan.


  Sar se redressa et remit de l’ordre dans sa tenue.


  — Pour ceux qui ne le connaissent pas, dit Stefan, je vous présente messire Sar, l’un des hommes de confiance du défunt Magnus. Il complotait avec lui pour installer Sven de Danemark sur le trône d’Angleterre.


  Ariane était stupéfaite. Elle n’aurait jamais imaginé que Magnus pût réellement être un traître.


  — Si je vous en informe, c’est pour plusieurs raisons, reprit Stefan. D’abord, et surtout, pour vous avertir que Guillaume ne tolérera aucune forme de trahison. Le châtiment en sera chaque fois la mort.


  Un murmure parcourut l’assistance.


  — Si Magnus ne m’avait pas provoqué en duel, poursuivit Stefan, il aurait de toute façon été pendu.


  — Prouvez sa trahison ! cria encore une autre voix.


  Stefan acquiesça.


  — Messire Sar a été capturé alors qu’il fouillait dans la chambre de son maître.


  Et, plongeant la main dans les poches de sa tunique, il en tira un parchemin.


  — Il cherchait ceci, ajouta-t-il. Une lettre écrite par Magnus hier soir, qu’il destinait au roi d’Écosse ainsi qu'a Sven de Danemark. Dans cette lettre, Magnus leur apprenait que sa flotte était prête à débarquer sur les côtes du Yorkshire. A Whitby, très précisément.


  Des exclamations incrédules se firent entendre dans l’assistance. Ariane était figée sur son siège.


  — À l’heure où je vous parle, la dépouille de Magnus est en route pour Whitby. Sa tête sera brandie sur une pique pour accueillir ses troupes.


  — C’est de la barbarie ! protesta Ariane.


  Stefan lui jeta un regard, avant de reporter son attention sur l’assistance.


  — La justice de Guillaume est rapide et sans appel, reprit-il. Jurez-moi loyauté aujourd’hui, sachant que je suis ici pour le représenter. Vous verrez, avec le temps, que Guillaume se montre juste envers ceux qui lui sont fidèles.


  Et, se tournant vers Ariane, il ajouta :


  — De même que je suis juste envers ceux qui me sont loyaux.


  L’assistance murmura de plus belle. Stefan crut bon de préciser, avec un grand sourire :


  — Ceux qui choisiraient de ne pas me jurer allégeance auront interdiction de quitter Moorvvood.


  Cette fois, quelques exclamations outragées se firent entendre, mais la fronde fut de courte durée. Ces nobles répugnaient peut-être à se soumettre à Guillaume, mais ils n’étaient pas idiots. Ils tenaient à la vie et à leur maison. Ils jureraient allégeance aujourd’hui pour ne pas être considérés comme traîtres. Mais demain, à l’abri de leurs demeures, ils comploteraient pour abattre Stefan. Ariane frissonna. Une centaine de Normands ne suffirait pas à défendre le comté.


  La suite ressembla à une procession interminable. Chaque noble se présenta devant l’estrade pour jurer sa loyauté à Guillaume, Stefan et Ariane. Quand tout le monde eut prêté serment, Stefan ordonna aux domestiques de dresser un banquet.


  Malgré sa fatigue, Ariane s’obligea à faire bonne figure. Mais les cris de joie, les danses, la musique, la stupéfiaient. Comment tous ces gens pouvaient-ils faire la fête après ce qui s’était passé ici ? Toutefois, à bien y regarder, c’étaient surtout les Normands qui s’amusaient.


  Elle se pencha vers Stefan.


  — Crois-tu vraiment qu’ils te resteront loyaux ? chuchota-t-elle à son oreille.


  Il lui sourit.


  — Sans doute pas beaucoup plus de vingt-quatre heures.


  Ariane se redressa sur son siège, songeuse. Elle était heureuse que Rhod soit parti. Si des troubles éclataient, son frère se serait retrouvé mêlé à une guerre qui n’était pas la sienne.


  — Je suis fatiguée, dit-elle à Stefan. J’aimerais me retirer dans ma chambre.


  Il se leva et lui offrit son bras. Toute l’assistance se leva en même temps que la jeune femme. Stefan l’entraîna vers l’escalier, et elle sentit tous les regards qui la suivaient.


  Une fois à l’étage, il ouvrit la porte de sa chambre et s’effaça pour la laisser passer. Mais il entra à sa suite. Jane, assise pour coudre, se leva.


  — Laissez-nous, lui ordonna Stefan.


  — J’ai besoin d’aide, objecta Ariane.


  — Ton mari la remplacera.


  — Je n’ai pas besoin de ton aide ! lui répliqua Ariane. Aurais-tu l’intention de me violer ?


  Il parut stupéfait.


  — N’est-ce pas ta façon de procéder, Stefan ? reprit la jeune femme. Ce que tu ne peux pas avoir de plein gré, tu le prends de force.


  — Je ne t’ai pas forcée à m’aimer.


  — Tu m’as enlevée !


  — Oui, et si c’était à refaire, je le referais. Nous en avons tiré tous les deux un bénéfice.


  — Tu as tué mon mari !


  — Il m’avait provoqué en duel ! De toute façon, c’était un traître. Tu étais destinée à être veuve rapidement.


  — Tu m’avais juré d’accepter mon mariage, Stefan. Et de partir sans te retourner.


  Il s’approcha. Ariane comprit qu’il était à deux doigts de s’emporter et qu’il s’efforçait de se contenir.


  — Quand je t’ai donné ma parole, j’ignorais la trahison de Magnus. Ce n’est qu'après notre arrivée ici que j’ai reçu une lettre de Guillaume me mettant en garde. La missive adressée à Sven a confirmé ces soupçons.


  Jane était encore dans la pièce. Stefan la poussa sans ménagement vers la sortie et referma la porte derrière elle. Puis il revint vers Ariane.


  — Tu es sûr que tu n’as pas l’intention de me violer ? lui lança-t-elle.


  — Non. Je ne te toucherai plus, à moins que tu me le demandes. Mais comprends bien une chose, Ariane : je suis ton mari et je suis le maître ici. Tu te montreras à mes côtés jusqu’à ce que Dieu nous retire la vie à l’un ou à l’autre.


  — Je ne partagerai pas cette chambre avec toi !


  — Oh que si !


  Et sur ces mots, Stefan quitta la pièce en claquant la porte derrière lui.


  



  Il était tard lorsque Ariane entendit la porte se rouvrir et se refermer presque aussitôt. Elle feignit de dormir. Peu après, le lit craqua sous le poids de son mari et elle sentit son regard collé à son dos.


  Il se rapprocha d’elle. Ariane pouvait sentir la chaleur de son corps. La nuit était douce, presque chaude, et elle ne portait qu’une chemise fine en lin - elle avait même repoussé les couvertures au pied du lit. Pourtant, elle ne put s’empêcher de frissonner.


  — Pourquoi me toumes-tu le dos, Ariane ? demanda-t-il.


  Sa voix était si douloureuse que la jeune femme fut tout à coup submergée par l’émotion. Elle se retourna pour lui faire face. La lumière du chandelier sur la table de chevet projetait des ombres fantastiques sur son beau visage marqué de cicatrices. C’était le noble visage d’un homme qui avait toujours dû se battre dans la vie.


  — La culpabilité me mine, Stefan.


  — Tu as bien tort. La trahison de Magnus dépasse ce que tu peux imaginer, et tu te serais retrouvée au milieu du tableau.


  — Que veux-tu dire ?


  Stefan roula sur le dos et se frotta les yeux.


  — Votre rencontre ne doit rien au hasard. Magnus et Sven complotaient depuis la mort de Hardrada, il y a près d’un an. Magnus s’est rendu à Dublin en sachant que ton père y serait. Hylcon est riche et respecté par les souverains gallois. Quel meilleur moyen pour lui de se faire des alliés de ce côté-ci de l’Angleterre qu’en épousant une princesse galloise ? Te souviens-tu des derniers mots de Dag, avant de mourir ?


  Le cœur d’Ariane battait plus vite dans sa poitrine.


  — Il a dit : « Le Cerf est parti pour le Jutland », reprit Stefan. Il voulait dire que Magnus partait voir ce gredin de Sven. Il savait ce que son oncle mijotait.


  Ariane commençait à comprendre.


  — Et les souverains gallois approuvaient son plan ?


  — Bien sûr. C’est d’ailleurs pour cela qu’ils ont accepté l’échange d’otages. Ton mariage avec Magnus était la clé de tout. Ils n’avaient pas le choix.


  — Mais aujourd’hui, Magnus est mort et ils détiennent toujours lady Tarian en otage. Ainsi que Thorin.


  — C’est pourquoi j’ai demandé à Wulfson et Rhodri de partir ce matin pour le pays de Galles, afin d’y annoncer uniquement ton mariage avec Magnus. Le temps qu’ils apprennent la vérité, il sera trop tard. Ils auront relâché Tarian et Thorin.


  — Mais toi, Stefan ? Tu ne voulais pas te marier. Te voilà maintenant l’époux d’une princesse. Te serviras-tu de mon père à ton profit ?


  — Ariane, je t’ai épousée parce que je t’aime. Il n’y a pas d’autre raison.


  — Tu m’as obligée à t’épouser !


  — Ta vie est avec moi, Ariane. Tu finiras par t’en apercevoir.


  — Non, Stefan, tu ne comprends pas. Tu prétends m’aimer, mais tu as tué Magnus après m’avoir juré que tu ne le toucherais pas. Ensuite, tu m’as contrainte au mariage. Ce n’est pas de l’amour !


  — Je serais prêt à sacrifier ma vie pour toi ! répliqua-t-il avec véhémence.


  Ariane lui étreignit les mains.


  — Cesse de sacrifier la mienne. Si tu m’aimes, rends-moi ma liberté.


  — Te rendre ta liberté ? répéta Stefan, incrédule.


  — Oui. Laisse-moi rentrer chez moi.


  Stefan la dévisagea un long moment sans rien dire. Ses yeux brillaient comme s’ils étaient embués, mais Ariane savait que c’était impossible.


  — Tu es ma femme ! explosa-t-il finalement.


  — Seulement parce que tu m’y as obligée. Je ne t’aurais pas épousé de mon plein gré.


  — M’épouser est donc si répugnant ?


  Ariane secoua la tête. Ce n’était évidemment pas ce qu'elle avait voulu dire.


  — C’est parce que je suis un bâtard ?


  — Non. C’est simplement parce que si tu ne m’accordes pas de liberté, je n’aurai jamais confiance en toi.


  Il hocha la tête et sortit du lit. Ariane se redressa dans les draps.


  — Où vas-tu ?


  Il remettait ses braies.


  — Me chercher un endroit où dormir.


  Stefan quitta la chambre en proie à la plus grande confusion. Il ne pouvait pas laisser partir Ariane. Elle était sa femme, bon sang !


  De retour dans la salle commune, qui s'était à peu près vidée de ses occupants, il trouva ses compagnons encore éveillés, assis à la table d’honneur.


  Rorick lui tendit une pinte de bière. Stefan la prit et s'assit d’un air morose.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? lui demanda Warner.


  — Je n’arrive pas à comprendre comment fonctionnent les femmes, avoua Stefan.


  Rorick éclata de rire et leva sa chope de bière. Ioan roula des yeux. Rohan donna une tape affectueuse dans le dos de Stefan.


  — C’est normal, vieux frère. Il n’y a rien de plus mystérieux, sur terre, que l’intérieur de la tête des femmes.


  — Elle veut retourner chez son père.


  Il y eut un silence. Puis Rohan demanda :


  — Lui en donneras-tu la permission ?


  Stefan secoua la tête.


  — Ariane est ma femme !


  Il vida sa pinte d’une seule rasade, avant d’ajouter :


  — Je ne pourrais pas supporter qu’elle vive loin de moi.


  Warner se gratta le crâne.


  — Je n’y comprends plus rien, Stefan. Je croyais qu’elle partageait les sentiments que tu as pour elle ?


  — Elle me reproche la mort de Magnus.


  Ioan s’esclaffa.


  — Si tu ne l’avais pas tué, il serait tombé sous les coups de l’un d’entre nous.


  — C’est ce que j’ai essayé de lui expliquer, mais elle ne veut rien entendre.


  — Les femmes aiment prendre elles-mêmes les décisions, Stefan, expliqua Rohan. Elle veut venir à toi de son plein gré, et non avec l’idée que tu l’y as contrainte.


  — Oui, c’est à peu près ce qu’elle m’a dit.


  — Avez-vous consommé vos vœux ? s’enquit Rohan.


  Stefan secoua la tête.


  — Alors, accorde-lui ce qu’elle demande, suggéra Ioan.


  — Fais annuler le mariage et rends-lui son entière liberté, acquiesça Rohan.


  Stefan sentit sa poitrine se serrer à cette idée. Et son estomac était si douloureux qu’il eut l’impression qu’il allait régurgiter sa bière. Mais s’il obligeait Ariane à rester, elle finirait par le haïr, alors que pour l’instant elle nourrissait encore des sentiments pour lui. Ses compagnons avaient raison. Même si cela lui arrachait le cœur, il devait se ranger à leur avis.


  Il hocha la tête et se leva de table, les jambes vacillantes.
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  Lorsqu’il remonta dans la chambre, Stefan trouva Ariane en pleurs dans leur lit. Son cœur se brisa un peu plus à ce spectacle.


  — Ariane, murmura-t-il, s’approchant du lit.


  La jeune femme tourna ses yeux rougis vers lui. Ses seins gonflaient la chemise qui collait à sa peau, mais Stefan préféra se concentrer sur son visage.


  Il s’assit au bord du lit, très doucement, pour ne pas l’effrayer. Puis il tendit la main. Elle regarda sa main comme si elle voulait la mordre.


  — Donne-moi ta main, s’il te plaît, Ariane.


  Elle plaça timidement sa petite main dans la sienne. Stefan lui sourit. Son amour pour la jeune femme gonflait son cœur. Elle était belle et courageuse. À cet instant précis, Stefan l’aimait plus que jamais. Et parce qu’il l’aimait, il lui devait sa liberté. Elle la méritait. Ariane était comme un oiseau exotique qui ne pouvait que dépérir s’il était enfermé dans une cage.


  Il porta la main de la jeune femme à ses lèvres.


  — J’ai été trop égoïste, Ariane, dit-il. Je me suis conduit comme une brute et je n’ai pensé qu’à moi. J’ai commis beaucoup d’erreurs, dans ma vie. La plupart sont irrattrapables. En revanche, je persiste à croire que notre rencontre ne fut pas une erreur. Tu m’as fait comprendre que je n'étais pas mort de l'intérieur. Que j'étais capable d'aimer et d'être aimé. Je ne veux rien renier de ce qui s'est passé entre nous. Mais j'arrête là mon égoïsme. Je suis disposé à te rendre ta liberté.


  Il tourna sa main dans la sienne pour lui embrasser la paume, avant d'ajouter :


  — Tu es libre, Ariane. Tu peux retourner chez toi. Je demanderai l'annulation de notre mariage. J'écrirai au pape, s’il le faut. Tu voulais ta liberté, je te l'accorde, même si c’est le cœur lourd.


  Ariane réprima difficilement ses sanglots.


  — Je regrette de t’avoir forcée à m’épouser, reprit-il. Je ne peux pas ressusciter Magnus, ni effacer la peine que je t’ai causée, mais je peux au moins tirer un trait sur ce qui s’est passé.


  La jeune femme fondit en larmes. Stefan la serra très fort dans ses bras.


  — Ne pleure pas. S’il te plaît, chérie, ne pleure pas.


  Elle leva les yeux vers lui.


  — Stefan, j’ai l’intuition que c’est mal.


  — Mal ? Qu’est-ce qui est mal ?


  — Que nous nous séparions.


  — Nous étions destinés à nous rencontrer, Ariane. Même si le chemin fut difficile, je suis sûr d’une chose : tu es la seule femme que j’aimerai jamais de tout mon cœur.


  — Et si j’étais enceinte ?


  Stefan n’avait pas songé à cette hypothèse. Il ne voulait pas obliger Ariane à rester à cause d’un enfant. Mais il ne pouvait pas non plus ignorer complètement la question.


  Il lui caressa les cheveux.


  — Ariane, de quoi as-tu envie, toi ? Dis-le-moi maintenant.


  — J’ai envie que tu me serres dans tes bras et que tu me promettes que tout ira bien.


  Stefan posa ses lèvres sur les siennes. Elle ne chercha pas à le repousser. Il aurait pu en profiter pour l’embrasser, mais il voulait que l’initiative vienne d’elle.


  — Stefan, murmura-t-elle. Accordons-nous encore une nuit ensemble.


  Et elle tendit la main vers ses braies.


  — Attention, dit-il. Si nous commençons maintenant, je ne ressortirai pas de ce lit avant demain matin.


  Elle lui sourit.


  — J’espère bien que non. Le contraire me décevrait beaucoup.


  Elle le força à s’allonger près d’elle. Puis elle lui retira ses braies. Stefan retint son souffle. Son membre était déjà pleinement érigé. Ariane lui prit ensuite les poignets et fit passer ses bras au-dessus de sa tête.


  — Tu es mon prisonnier pour la nuit, dit-elle.


  — Disposez de moi comme vous l’entendez, milady. Je suis à vous.


  Ariane s’esclaffa. Puis elle lui embrassa le torse, tandis que ses mains caressaient ses bras musclés. Elle referma ensuite les lèvres sur l’un de ses tétons pour le sucer, exactement comme il l’avait fait avec elle les fois précédentes. Il tressaillit, mais s’abstint de la toucher. Abandonnant son téton, la jeune femme laissa courir ses lèvres plus bas, sur son ventre, cependant que ses seins se frottaient contre son membre érigé.


  — Ariane... gémit-il.


  — Chuuut.


  Elle s’empara de son membre, qu’elle commença à caresser très lentement. Stefan ne put s’empêcher d’arquer les reins vers elle. Puis elle approcha ses lèvres de l’extrémité de sa verge. Il retint son souffle et s’agrippa aux draps. À l’instant où la jeune femme referma ses lèvres sur son sexe, il bascula la tête en arrière, paupières closes. Son désir était si violent qu’il devait faire appel à toute sa volonté pour se contenir.


  Elle relâcha son membre. Stefan rouvrit les yeux et vit qu'elle lui souriait. Puis elle se mit à quatre pattes sur lui et frotta sa féminité contre sa verge.


  — Ariane, gémit-il. Je crois que je ne pourrai pas en supporter davantage.


  — Il le faudra, pourtant. Car je n’en ai pas encore fini avec toi.


  Elle se redressa. Puis elle s’assit sur lui. Il se figea. Ariane s’empara de son membre et le guida afin de s’empaler dessus. Après quoi, elle commença à le chevaucher. Stefan, fasciné, regarda son visage changer : d’abord concentré, il exprima bientôt un plaisir à l’état pur.


  Les mains de Stefan le démangeaient de l'empoigner par les hanches pour s’enfoncer plus profondément en elle et insuffler à leur chevauchée un rythme infernal. Mais il s’obligea à la laisser régler la mesure. Et elle s’ingéniait à prendre son temps.


  Elle s’inclina et plaqua les mains sur son torse. Stefan pouvait sentir les muscles internes de la jeune femme se contracter et se desserrer tour à tour sur son membre. Elle semblait danser sur lui, mais cette danse était aussi vieille que la nuit des temps : ils faisaient l'amour.


  Ariane se pencha un peu plus pour s’emparer voracement de ses lèvres. Stefan lui rendit son baiser avec une fougue égale à la sienne. Elle le chevauchait de plus en plus vite, à présent, et leurs épidermes se couvraient de minuscules gouttes de sueur.


  — Stefan ! cria-t-elle soudain, alors que tout son corps était traversé de spasmes.


  Il poussa un rugissement de bête et jouit presque en même temps. Il avait réussi l’exploit de ne pas la toucher un seul instant.


  Elle s’écroula sur lui, pantelante, le corps agité des derniers soubresauts de l’extase. Stefan se retint une nouvelle fois de l’enlacer, mais c’est Ariane qui lui prit les bras, pour les refermer sur elle. Il soupira alors de soulagement et la serra très fort contre lui.


  — Ariane... murmura-t-il.


  Il aurait aimé rester toujours ainsi et ne plus jamais la relâcher. Il le devrait pourtant. C’était sa seule chance qu'elle lui pardonne un jour.


  



  Ariane était dans les bras de son mari. Son mari. Elle aurait aimé lui demander de rester, mais elle savait qu'elle le regretterait aussitôt. L’amour qu’elle éprouvait pour lui n’était pas en question. Et elle était convaincue que cet amour était réciproque. Pourtant, cela ne suffisait pas. L’image de Magnus agonisant dans son giron continuait de la hanter. Et elle se sentait responsable de sa mort.


  Stefan lui embrassa la tempe.


  — A quoi penses-tu, chérie ?


  Elle eut un sourire un peu triste.


  — Je ne sais pas quoi faire, Stefan, avoua-t-elle. Mon amour pour toi est aussi fort qu’avant, mais la culpabilité me mine.


  Il hocha la tête.


  — Tu sais, Ariane, j’ai fait certaines choses, dans ma vie, dont je ne suis pas fier. Malheureusement, il est impossible d’effacer le passé. Il n’y a pas d’autre choix que d’aller toujours de l’avant. En revanche, j’essaie d’apprendre de mes erreurs.


  — Mais...


  — Chut. Laisse-moi finir. Je t’ai demandé ton pardon, et j’espère qu’un jour tu auras l’envie de me l’accorder.


  — Je te l’accorde déjà, Stefan.


  Il sourit, et son sourire était si radieux qu’elle se sentit fondre.


  — Dans ce cas, chérie, tu dois aussi te pardonner.


  Comme elle fronçait les sourcils, perplexe, il expliqua :


  — Te pardonner pour la responsabilité que tu crois avoir dans la mort de Magnus. Tu réagis trop avec ton cœur. Les émotions sont plus violentes que la raison, Ariane. Je l’ai moi-même souvent expérimenté.


  — Mais, Magnus...


  — Magnus savait que nous nous aimions. Il l’avait parfaitement compris. Cela ne l’a pas empêché de vouloir t’épouser à tout prix. Il n'était pas question que tes sentiments à mon égard viennent troubler ses plans. Lui-même n’éprouvait rien pour toi. Je suis sûr qu’il avait déjà une ou deux maîtresses. Ce n’est pas ton avis ?


  Elle secoua la tête.


  — Tu refuses l’évidence, Ariane. Magnus était un traître. Il avait lui-même scellé son destin. Personne d’autre que lui n’est responsable de sa mort. Pas plus toi que moi.


  Les paroles de Stefan eurent le don d’apaiser Ariane. Elle se sentait tout à coup moins coupable.


  — Tu sais que j’ai raison, reprit-il. Mais ta colère actuelle est sans doute inspirée par le fait que Magnus t’a trompée. Tu te sens flouée.


  Ariane grimaça.


  — Pour être tout à fait honnête, je dois avouer que mon orgueil en a pris un coup quand j’ai compris les véritables motifs qui l’avaient poussé à m’épouser.


  Stefan hocha la tête.


  — Tu n’étais qu’un pion dans son jeu. Magnus t’aurait jetée aux loups si cela avait pu le servir.


  Il accrocha son regard avec solennité, avant d'ajouter :


  — Tandis que moi, je serais prêt à tout sacrifier pour toi, mon épée, mon cheval, et même ma vie.


  Il avait gagné. Ariane réalisait que son avenir ne pourrait s’écrire que si Stefan était à ses côtés.


  Elle noua les bras à son cou.


  — Stefan, murmura-t-elle, j’ai peur de te perdre. Ces habitants du Yorkshire ont du sang dans les yeux. Je ne leur fais pas confiance.


  — Le Yorkshire devra se plier à l’autorité de Guillaume. Comme le reste de l’Angleterre.
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      Le lendemain du mariage d’Ariane et de Stefan, Moorwood se vida d’une grande partie de ses occupants. Les nobles saxons, y compris Overly et Lisette ainsi que son frère Philippe, quittèrent la forteresse d’un même mouvement. Ariane en fut soulagée.


  Bien qu’elle n’eût été l’épouse de Magnus que quelques heures, la loi nordique faisait d’elle l’héritière de toutes les possessions de son mari. La propriété de Moorwood lui revenait donc de plein droit. Elle incluait les domestiques et la garnison qui y étaient affectés.


  La jeune femme convoqua dans sa chambre le capitaine de ce qui était désormais sa garde personnelle.


  — Comment vous appelez-vous ? lui demanda-t-elle.


  — Bjor Thorkellson.


  — Messire Bjor, depuis combien de temps étiez-vous au service de mon défunt mari ?


  — Six ans.


  — Durant ces six années, s’est-il montré un seigneur juste et honorable ?


  — Oui, milady.


  — Maintenant qu’il est mort, je suppose que vous êtes au courant que la loi nordique m’attribue toutes ses possessions ?


  Thorkellson hocha la tête.


  — Je sais que vous n’aimez pas les Normands, et que vous ne m’appréciez pas davantage, poursuivit Ariane. Mais nous devons surmonter cela.


  Et, le regardant droit dans les yeux, elle ajouta :


  — J’ai besoin de votre aide, messire. La région est instable. Je ne serais pas étonnée que nous ayons bientôt à subir une agression.


  — Ma loyauté va à la Norvège, miladv.


  — Et pas à moi, votre maîtresse ?


  Il secoua la tête.


  — Vous n’êtes pas ma maîtresse. C’est à cause de vous que mon maître est mort. Mes hommes ne se battront pas pour vous, ni pour votre mari normand.


  — Pas même en échange d’or ?


  Il secoua encore la tête.


  — Non. Même pas pour de l’or.


  Le visage d’Ariane se ferma.


  — Dans ce cas, vous ne me laissez guère le choix, messire Bjor. Retournez en Norvège.


  — Que manigancez-vous ?


  — Rien du tout, n’ayez crainte. Vous êtes simplement libre de rentrer chez vous.


  Il parut hésiter, comme s’il avait du mal à y croire.


  — Les Normands ne chercheront pas à nous tuer pour trahison si nous partons d’ici ?


  — Non. Je ne suis pas une intrigante, messire Bjor.


  Il s’inclina et tourna les talons pour quitter la pièce.


  Stefan arriva sur ces entrefaites. Les deux hommes se croisèrent, et Stefan regarda le Viking s’éloigner avec un froncement de sourcils.


  — Qu’as-tu fait, Ariane ?


  — J’ai renvoyé ma garde nordique.


  — Ils vont rallier les troupes de Magnus et revenir nous égorger pendant notre sommeil.


  — Non, Stefan. Ils ne feront pas ça.


  — Ariane, je suis habitué à la guerre.


  — Tu es habitué à la conquête par la force, Stefan. C’est différent. Il existe d’autres moyens d’imposer ses vues.


  — Tu te trompes.


  — Non. Et l’avenir te le prouvera.


  Là-dessus, elle ferma la porte de sa chambre et poussa le verrou.


  — Viens, reprit-elle. Laisse-moi te montrer comment dompter une bête sauvage par un simple baiser.


  



  Le lendemain matin, Robert repartit pour la Normandie tandis que Bjor et ses hommes rentraient dans leur pays. Ariane assista à leur départ avec une sourde inquiétude. Cependant, elle ne regrettait pas un seul instant de leur avoir rendu leur liberté. Ces Vikings ne lui seraient d’aucune utilité dès lors qu’ils refusaient de se battre pour elle. Et si elle les y obligeait, comme le lui avait conseillé Stefan, ils se retourneraient contre elle. Son mari avait fini par se ranger à sa décision. Et elle lui était reconnaissante qu’il prenne son avis en ligne de compte.


  Quelques heures plus tard, alors qu’ils s’asseyaient à table pour le déjeuner, la vigie annonça que des cavaliers arborant l’étendard royal approchaient.


  C’était Robert qui revenait, avec quelques-uns des hommes partis avec lui ce matin.


  — Les Saxons exigent la tête de lady Ariane et de messire Stefan ! cria-t-il alors que son cheval pénétrait dans la cour.


  Ariane, horrifiée, se tourna vers Stefan qui se tenait à côté d’elle, sur le perron. Il paraissait parfaitement calme.


  — N'aie pas peur, chérie, dit-il, enlaçant la jeune femme à la taille. Nous allons gagner.


  Il l'entraîna dans la grande salle, où il l'invita à s’asseoir.


  — Écoute-moi bien, Ariane, car nos vies dépendront de ce qui va suivre. Rassemble les domestiques autour de toi. Veille à ce que le foyer des cuisines brûle à son maximum. Prépare-toi à soigner les blessés. Et arme-toi de courage.


  Il l'embrassa fougueusement, avant d’ajouter :


  — Ne fais confiance à personne, sauf à tes gens et aux Épées rouges.


  — Où vas-tu ?


  — Sécuriser les lieux.


  Dès que Stefan fut parti, Ariane convoqua les domestiques. Mais, à sa grande surprise, ils ne furent qu'une petite poignée à répondre à l’appel.


  — Où sont les autres ? demanda-t-elle à la cuisinière.


  Celle-ci baissa les yeux.


  — Ils sont partis.


  — Partis ? Mais pourquoi ?


  La cuisinière releva les yeux. Ariane ne lut que du mépris dans son regard. Elle comprit.


  — Allez-vous-en, tous, si vous n’avez pas envie de me servir. Je ne vous retiens pas.


  À son grand désarroi, ils partirent tous, sans exception. Elle se retrouva seule, épaulée seulement par Jane et quelques domestiques gallois. Ariane se ressaisit très vite et prit la direction des opérations.


  — Jane, occupe-toi du foyer de la cuisine. Et allume aussi le feu dans la grande salle.


  Là-dessus, elle fila dans sa chambre pour revêtir la tenue qu’elle réservait d’ordinaire aux parties de chasse. Puis elle attacha sa dague à sa ceinture, attrapa son arc et son carquois et courut ensuite à l’armurerie pour y prendre une pleine brassée de flèches.


  La cour fourmillait d’agitation. Apercevant Stefan qui conversait, sur les remparts, avec les Épées rouges, Ariane s’empressa de les rejoindre. À son arrivée sur le chemin de ronde, elle commença par inspecter les alentours. Et son sang se glaça alors dans ses veines. Des centaines de Saxons s’étaient rassemblés à l’horizon.


  — Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle, redoutant la réponse des Épées rouges.


  Comment pourraient-ils surmonter leur infériorité numérique ?


  — Nous avons déjà commencé à riposter, répondit Stefan, le visage fermé. Les hommes de Ralph se sont dispersés au-dehors, avec mission d’attaquer les Saxons sur leurs flancs. Dès que l’ennemi chargera, nous le cueillerons avec des flèches. Et une fois qu’il sera suffisamment affaibli, nous l’achèverons avec nos épées. D’autres renforts suivaient Robert. Ils arriveront à point nommé pour prendre les Saxons à revers.


  À peine avait-il terminé son exposé que les premiers Saxons surgirent des bois, en poussant leur cri de guerre. Ariane écarquilla les yeux d’horreur.


  — C’est Ralph ! s’exclama-t-elle.


  Les Épées rouges découvrirent, dans un silence stupéfait, la trahison dont ils étaient victimes. Au lieu de les attaquer sur leurs flancs, les hommes de Ralph avaient rallié les Saxons pour se battre à leurs côtés.


  — Bon sang ! pesta Stefan.


  Ariane tira sur sa manche.


  — Il nous reste les hommes de Magnus, Stefan. Ils ne sont qu’à quelques heures d’ici. Laisse-moi aller les chercher !


  — Pas question ! répliqua-t-il. Ce serait beaucoup trop dangereux. Et de toute façon, ils refuseraient de t’aider.


  Il contempla un moment le spectacle des renégats normands alliés aux Saxons, avant de lâcher, la voix blanche de colère :


  — Ralph est devenu fou !


  — Guillaume nous avait prévenus qu’il y avait des traîtres dans nos rangs, lui rappela Rorick.


  Ariane plaqua un baiser sur la joue de Stefan.


  — Ne t'inquiète pas pour ce qui est du manoir. Je m’occupe de tout.


  — Oui, Ariane. J’ai toute confiance en toi.


  Elle redescendit dans la grande salle. Jane était occupée à déchirer des draps pour préparer des bandages. Ariane l’entraîna dans un coin.


  — Jane, je vais chercher Bjor pour implorer son aide.


  — Milady ! Ne faites pas cela ! Les routes sont infestées de Saxons !


  — Ne t’inquiète pas. Je vais me faufiler à travers bois.


  Ariane fila dans les écuries, sella sa jument et se présenta à la porte de derrière ; elle demanda au garde de lui ouvrir. Comme il résistait, elle tira son arc et pointa une flèche.


  — Ouvrez-moi, ou je vous transperce.


  Le garde préféra ouvrir. Elle galopa d’abord en direction de l’est, avant d’obliquer vers le nord pour rejoindre la côte où Bjor et ses hommes devaient embarquer à destination de la Norvège. Il leur avait fallu des heures pour franchir la distance à pied, mais Ariane, à cheval, mit beaucoup moins de temps, si bien qu’ils n’avaient pas encore eu le temps de monter sur les bateaux qui les attendaient.


  Bjor, la voyant approcher, fronça les sourcils. Puis il regarda derrière elle, comme s’il cherchait son escorte.


  — Je suis venue seule, expliqua Ariane. J’aimerais m’entretenir en privé avec vous.


  Il acquiesça et l’entraîna à l’écart de ses hommes, qui dévisageaient la jeune femme avec suspicion. Ils la tenaient évidemment responsable de la mort de leur maître, mais Ariane n’était pas certaine qu'ils aient eu connaissance de l’étendue de la trahison de Magnus. En s’alliant avec Sven, Magnus aurait mis leur jeune roi, Olaf, qui ne souhaitait que la paix, dans une situation délicate.


  — J’ai besoin de votre aide, messire, et de celle de vos hommes. Moorwood est attaqué par des Saxons. Le propre cousin de lord Stefan l’a trahi et s’est allié à eux. Si vous ne venez pas nous secourir, tout sera perdu.


  — Vous me demandez encore d’aider l’homme qui a tué mon seigneur ? riposta Bjor, incrédule.


  — Votre seigneur, messire, s’apprêtait à trahir votre roi !


  Bjor secoua la tête.


  — Tout ça, c’est des mensonges.


  — Non ! Vous savez bien, au fond de vous, que c’est la vérité. Et maintenant que Magnus est mort, tout ce qui lui appartenait me revient de droit. Y compris vous.


  Bjor leva sa hache.


  — Je pourrais y remédier facilement, milady...


  — Oui, vous pourriez. Mais vous pourriez aussi écouter ma proposition. Et choisir, ensuite, la solution qui vous paraîtra la plus loyale.


  Il la dévisagea un long moment, avant de lâcher :


  — Je vous écoute.


  



  — J’ai l’impression de revivre la bataille de Hereford, Stefan, dit Rorick. Nous sommes largement inférieurs en nombre. Et cette fois, nous avons des Normands contre nous ! Ce Ralph est une belle crapule !


  — Il est ambitieux, mais surtout très idiot, répliqua Stefan. Il a eu la mauvaise idée d’envoyer une partie de ses hommes intercepter la garnison qui devait nous arriver en renfort. Du coup, il a dégarni les forces qui devaient nous attaquer.


  Se tournant vers Robert, il lui lança :


  — Décharge-toi de ta cotte de mailles et prends le destrier le plus rapide. Ensuite, file par la porte de derrière et galope sans relâche, jusqua ce que tu tombes sur les hommes de Guillaume. Tu leur expliqueras la trahison de Ralph. Et tu reviendras avec eux. Nous devrions pouvoir les tenir en respect un jour ou deux.


  Même s’ils parviennent à franchir la première muraille, nous réussirons à tenir le siège jusqu’à ce que les renforts arrivent.


  Robert inclina la tête et s’empressa de s’exécuter. Stefan s'adressa alors à ses compagnons, Ioan, Rorick, Rohan et Warner :


  — Nous voilà de nouveau assaillis par un ennemi plus nombreux. Comme à Hereford, nous allons d'abord utiliser les archers. Mais cette fois, nous nous servirons de nos arcs pour les épauler.


  Ses compagnons acquiescèrent. Mais quand Stefan redescendit du rempart pour chercher Ariane, il ne trouva que sa vieille domestique, qui semblait très agitée.


  — Messire ! s’exclama-t-elle. Milady s’est enfuie !


  — Enfuie ? Mais où cela ? Et pourquoi ?


  — Elle voulait réclamer l’aide des Vikings.


  — Comment est-elle partie ?


  — À cheval. Par la porte de derrière.


  Stefan se rua vers la porte en question. À peine croisa-t-il le regard du garde en faction qu’il comprit que celui-ci avait laissé passer Ariane.


  — Elle est partie ?


  — Oui, messire.


  — Et tu ne t’y es pas opposé ?


  — Elle a menacé de me tuer.


  — Bah ! fit Stefan.


  Et il tourna les talons.


  Une partie de lui-même voulait rester avec ses frères d’armes et combattre jusqu’à la mort s’il le fallait. L’autre partie brûlait de se lancer à la poursuite d’Ariane pour la ramener ici. Mais serait-elle vraiment en sécurité entre ces murailles ?


  Stefan remonta sur le chemin de ronde pour contempler les troupes ennemies. Les Saxons étaient si nombreux qu’ils n’auraient aucune difficulté à marcher sur la forteresse pour en escalader les remparts.


  La question était d’ailleurs de savoir pourquoi ils n'avaient pas encore lancé leur attaque. À y regarder de plus près, les Saxons semblaient manquer de coordination. Ralph ne commandait qu'à ses hommes. C'était un Saxon - l’un des nobles qui avaient juré loyauté à Guillaume pas plus tard que la veille - qui paraissait diriger les opérations. D’autres nobles étaient venus avec leurs hommes, cependant ils ne semblaient pas partager la même envie d’en découdre.


  — Ils n’ont pas de chef clairement établi, expliqua Stefan aux Épées rouges. Et Ralph manque d'autorité.


  Bandant son arc, il ajouta :


  — Allons-y, mes frères ! Visons le traître !


  Une volée de flèches s'élança par-dessus les murailles de la forteresse et traversa le ciel pour venir retomber à quelques mètres du cheval de Ralph. Celui-ci brandit le poing dans leur direction en signe de défi. Stefan décida de le prendre au mot.


  — Je vais les surprendre à revers, et je vais tuer leurs chefs un par un, annonça-t-il. Faute de commandement, la troupe se dispersera.


  Il s’empara de plusieurs carquois, qu’il passa pardessus son épaule, puis il redescendit du rempart et quitta la forteresse par la porte de derrière. Il se faufila à travers bois, mais sa manœuvre d’encerclement lui réclama plus de temps qu’il ne l’avait imaginé. Le soleil était maintenant à son zénith, et Stefan s’inquiétait de plus en plus pour Ariane. Quand il mettrait la main sur elle, il la secouerait comme un prunier ! Comment avait-elle pu être assez inconsciente pour se jeter dans la gueule du loup ? Il n’y avait rien de bon à attendre des Vikings.


  Cependant, il voulait garder espoir. La naïve princesse qu’il avait rencontrée quelques semaines plus tôt s’était muée en farouche guerrière. Stefan voulait se convaincre qu’ils survivraient tous les deux à cette bataille et que le lien qui les unissait en sortirait renforcé.


  Il sortit du bois juste derrière l’endroit où Ralph et son capitaine se tenaient depuis le début de la matinée. Mais il constata alors que d’autres troupes arrivaient. Son sang se glaça dans ses veines. Des Nordiques ! Et ils étaient armés de haches ! Faisaient-ils partie de la garnison de Sven ? Dans l’immédiat, cependant, Stefan ne voulait pas perdre de vue sa cible. Quoique Ralph fût couvert de sa cotte de mailles et qu’il portât un heaume, Stefan était assez bon tireur pour l’atteindre aux endroits stratégiques : à la gorge ou aux yeux.


  Il se tapit dans les herbes et attendit le bon moment pour frapper. Voyant que Ralph était sans cesse en mouvement, Stefan s’intéressa au noble saxon qui semblait commander l’ensemble des troupes. Pour l’instant, il se tenait immobile sur son cheval, entouré de quelques autres chevaliers. Stefan se faufila comme un serpent dans les herbes. Après avoir soigneusement visé, il décocha sa flèche, et il n’attendit même pas de voir où elle se fichait pour faire retraite sous le couvert des arbres. Un cri, cependant, lui fit comprendre qu’il avait atteint sa cible. Profitant ensuite de ce que les Saxons se dispersaient, paniqués, Stefan visa un autre noble qui s’écroula à terre.


  Ralph ordonna à ses archers de se tourner vers les bois et de décocher une volée de flèches. Mais ils étaient trop loin pour atteindre Stefan.


  Durant l’heure suivante, il ne cessa de jouer au chat et à la souris avec l’adversaire. Sa tactique était de le harceler pour l’obliger à se disperser dans toutes les directions. Mais Ralph n’était pas dupe. Il avait compris son jeu et il ordonna à tous les combattants, normands, saxons et nordiques, de se regrouper en un même endroit.


  Cette fois, à moins d’avancer à découvert, Stefan n’avait plus aucune chance d’atteindre son cousin. Il était parvenu à abattre une douzaine de nobles saxons, mais Ralph avait réussi à lui échapper et il insufflait même une nouvelle énergie combative aux troupes, un moment déroutées par cet ennemi invisible.


  Furieux de son impuissance momentanée, Stefan regarda Ralph organiser ses troupes. Son cousin n'était pas réputé pour son intelligence tactique, mais il ne s'embarrassait pas non plus de scrupules. Il était prêt à raser la forteresse, s’il le fallait, et ne laisser derrière lui qu’un champ de ruines.


  Stefan grimaça en le voyant ordonner à ses archers de tirer des flèches enflammées sur la bâtisse. Heureusement, ils étaient loin des remparts et la plupart des flèches manquèrent leur cible. Mais quelques-unes passèrent par-dessus les murailles. Puis Ralph disposa ses hommes tout autour de la forteresse. Celle-ci deviendrait vite impossible à défendre. Les soldats de Robert n’étaient qu’une cinquantaine. La garde d’Ariane comptait une trentaine d’hommes. Et les Epées rouges étaient capables de se battre chacun comme trois hommes. Mais les troupes adverses étaient bien trop nombreuses. Le seul espoir de s’en sortir était de contenir Ralph jusqu'à l’arrivée des renforts. Stefan pria le Ciel pour que Robert ait réussi à passer à travers les lignes ennemies pour rejoindre le contingent envoyé par Guillaume.


  Des flammes s’élevaient déjà des remparts, que les assiégés combattaient vaillamment avec des seaux d’eau. Mais à peine un incendie était-il maîtrisé qu’un autre se déclarait ailleurs. Si Ralph n’était pas mis rapidement hors d’état de nuire, la bataille serait perdue.


  Alors que l'après-midi avançait, il devint évident que les murailles de la forteresse étaient si affaiblies qu'il serait facile d'y provoquer une brèche avec des béliers. Et si Stefan avait pu abattre quelques autres Saxons, il n'avait toujours pas trouvé l'occasion de se rapprocher de Ralph. Finalement, il décida d’attendre que le soleil commence de se coucher à l'horizon. Puis il se débarrassa de sa cotte de mailles, se barbouilla le visage de poussière, et il arracha quelques branches d’arbres pour les accrocher autour de lui. Ainsi camouflé, il rampa hors du bois, sur le ventre, en direction du campement d’où Ralph distribuait ses ordres.


  — Nous n'aurons même pas besoin de béliers ! éructait Ralph. Les remparts s'écrouleront avant la tombée de la nuit. Nous n'aurons qu'à nous glisser à l'intérieur ! A l'aube, la forteresse sera à nous.


  Des vivats lui répondirent. Accroupi derrière un destrier, Stefan banda son arc et visa.


  — Des soldats approchent ! cria soudain la vigie.


  Ralph bondit si rapidement sur ses pieds que Stefan


  n’eut pas le temps de tirer sa flèche.


  — Des Normands ?


  — Non. C'est la garde de Magnus qui revient. Et lady Ariane est à leur tête !


  — La garce ! pesta Ralph.


  Stefan n'en croyait pas ses oreilles. Ariane était de retour ? Avec la garde de Magnus ? Comment avait-elle réussi à...


  Dans sa surprise, il se retrouva subitement exposé alors que les lieutenants de Ralph remontaient en selle.


  — C'est le Normand, Stefan ! cria un Saxon.


  Stefan réussit à tirer quelques flèches, avant d’être encerclé. Deux soldats se jetèrent sur lui pour l’étendre à terre.


  Ralph s’approcha.


  — Alors, cousin, dit-il avec un sourire de dédain. Te voilà enfin à ma merci ?


  Et, tirant son épée, il ajouta :


  — Je vais me faire un plaisir de t’égorger. Ne t’inquiète pas pour ta femme. Je la réchaufferai pendant les longues soirées d’hiver.


  Stefan poussa son cri de guerre et, rassemblant ses forces, il réussit à se libérer des deux soldats qui lui entravaient les pieds et les mains. Puis il tira son épée et s’accroupit, prêt à bondir. Les Normands qui l’encerclaient marquèrent un instant d’hésitation.


  Il se releva alors de toute sa hauteur et les menaça avec la pointe de son épée.


  — Tu as peut-être gagné pour l’instant, Ralph. Mais Robert ne tardera plus à arriver avec des renforts. Tu ne pourras pas nous vaincre tous. Ton sort est réglé.


  — Robert n’aura pas réussi à franchir nos lignes, répliqua Ralph avec assurance. Et tu seras mort avant que ta femme ne vienne te sauver.


  Il leva son épée. Stefan s’esclaffa.


  — Ta cupidité n’a d’égale que ton inconscience, Ralph. Crois-tu vraiment que tu puisses me battre en duel ?


  — Si j’échoue, mes hommes se chargeront d’en finir avec toi.


  Stefan toisa les Normands qui l’encerclaient.


  — Vous serez tous pendus pour trahison.


  


  — Non, Stefan, rétorqua Ralph. Nous serons salués comme des héros pour notre victoire d’aujourd’hui.


  Et il chargea. Mais Stefan para facilement le coup. Puis les deux adversaires se tournèrent autour pour se jauger. Ralph savait manier une épée, mais Stefan était mieux entraîné que lui. Chaque fois que Ralph chargeait, il parvenait à parer l’attaque. Il espérait ainsi tenir jusqua ce qu'Ariane et la garde nonégienne surgissent sur le champ de bataille. À leur arrivée, le rapport de forces s’inverserait. Les hommes de Magnus étaient tous des guerriers endurcis, qui n’avaient pas peur de faire couler le sang. Stefan n’en revenait toujours pas qu’Ariane ait réussi à les convaincre de se battre pour l’homme qui avait tué leur seigneur.


  — Tu t’amuses avec moi, Stefan, dit Ralph, qui n’était pas dupe de sa tactique. Bats-toi maintenant, sinon je demande à mes hommes d’intervenir.


  Stefan hocha la tête et, d’un coup de lame qui surprit Ralph, il le frappa à l’avant-bras. Ralph poussa un juron et riposta, manquant de peu l'épaule de Stefan. Sans sa cotte de mailles, celui-ci était plus léger et donc plus leste, mais aussi beaucoup plus vulnérable. Il contourna son adversaire pour l’attaquer de côté tout en voyant, du coin de l’œil, une partie des remparts de la forteresse s'écrouler sous les flammes. Ce spectacle réjouit les hommes de Ralph, qui poussèrent des « hourras ! » tonitruants. Stefan profita de cet instant de diversion pour frapper de nouveau son adversaire à l’avant-bras puis, sans lui donner le temps de répliquer, de le viser à la cuisse. Ralph réussit à parer le coup mais, déséquilibré, il tomba à la renverse.


  — Nous sommes attaqués ! cria alors une voix.


  Ralph se relevait déjà. Mais Stefan lui assena un coup de pied en pleine figure qui le fit de nouveau basculer à la renverse. Le cercle des Normands, pendant ce temps, s’était notablement clairsemé, mais Stefan gardait les yeux rivés sur Ralph. Une fois qu’il se serait débarrassé de lui, la bataille serait gagnée, car aucun chef ne sortirait du rang pour le remplacer.


  Mais Ralph avait maintenant deux soldats à ses côtés pour l’épauler : son écuyer et un autre homme.


  — Tu vas mourir comme tu auras vécu, Ralph, lui lança Stefan. En lâche. Mais avant que ton sang ne souille cette terre, je dois te remercier.


  — De quoi ?


  — Robert m’a informé de la mort de mon père et de la lettre qu'il a adressée à Guillaume juste avant d’être empoisonné. Tu t’étais bien gardé de m’informer de sa mort, n’est-ce pas ? Peut-être parce que tu en es l’unique responsable ?


  — Ton père avait perdu la tête. Il ne supportait plus ses péchés. Il voulait te reconnaître, faire de toi son héritier et partir en pèlerinage à Jérusalem. Je me suis assuré qu’il ne mettrait pas ses projets insensés à exécution. Mais c'était trop tard. Il avait déjà écrit à Guillaume.


  — Ta cupidité t’aura perdu, lui lança Stefan, avant de livrer l’assaut final.


  Il chargea d’abord l’écuyer, dont il ouvrit le crâne en deux, puis il empala l'autre acolyte de Ralph sur son épée. Le temps de retirer sa lame du cadavre, il se jeta sur Ralph, qui n’avait maintenant plus personne pour le défendre.


  La forteresse était en flammes, mais on se battait tout autour d’eux. Stefan entendit tour à tour Rohan, puis Ioan, Rorick et Warner pousser leur cri de guerre. Ralph, comprenant que la partie était perdue, était devenu blême.


  — Mets-toi en paix avec Dieu, cousin, lui conseilla Stefan.


  — Stefan !


  Il se figea. Ariane ? Ici, en plein milieu de la bataille ? Il se tourna pour lui ordonner de se mettre à l’abri. Ce fut son erreur. La jeune femme montée sur sa jument le regarda avec des yeux écarquillés d’horreur, et elle poussa un cri. Au même instant Stefan vit, du coin de l’œil, la lame de Ralph s’abattre sur lui. Il eut juste le temps de rouler de côté. La lame s’abattit sur son épaule droite. Mais il laissa échapper son épée en tombant, et Ralph la poussa de côté d’un grand coup de pied. Cette fois, Stefan n’avait plus d’arme, tandis que son cousin brandissait son épée à deux mains.


  Stefan voulut se relever, mais il n’avait plus de force dans le bras droit.


  Ralph s’avança. Ses yeux brillaient de haine.


  — C’est plutôt à toi de faire la paix avec Dieu, cousin, dit-il.


  Juste comme il s’apprêtait à abattre sa lame sur Stefan, une flèche siffla et vint se ficher dans son cou - mais seulement sur le côté, si bien que la blessure n’était pas mortelle. Stefan, médusé, vit Ralph tenter d’arracher la flèche. Il regardait derrière Stefan. Celui-ci se retourna. Ariane, juchée sur sa jument, bandait son arc avec une autre flèche.


  Ralph n’eut pas le temps de réagir. La seconde flèche traversa sa gorge de part en part. Le sang jaillit. Tournant le dos à son adversaire qui agonisait, Stefan s’appuya sur son bras valide pour se relever, puis il rejoignit Ariane et monta en selle derrière elle.


  — Merci, milady, lui dit-il, s'emparant des rênes de la jument.


  La nuit était presque entièrement tombée, à présent, mais l’incendie de la forteresse éclairait le champ de bataille jonché de cadavres. Les Epées rouges, aidées par la garde galloise et nordique d’Ariane, pourchassaient sans relâche les Saxons et les quelques traîtres normands qui se battaient encore.


  Stefan donna l’ordre aux hérauts de souffler dans leurs instruments. Après quelques coups de trompe, le silence se fit sur le champ de bataille.


  — Vous avez perdu ! cria Stefan à l’intention des troupes adverses. Rendez vos armes, et vous aurez la vie sauve.


  Les guerriers ennemis jetèrent épées, dagues et haches dans un fracas métallique. Puis les Épées rouges encerclèrent les Normands qui s’étaient ralliés à Ralph.


  — Vous êtes des traîtres à la Couronne, leur dit Stefan. Mais je vous accorde une grâce : celle de choisir vous-mêmes durant la nuit le moyen par lequel vous périrez demain matin.


  Il sentit Ariane se raidir entre ses bras, mais la jeune femme garda le silence.


  Stefan s’adressa ensuite à ce qu’il restait des troupes ennemies :


  — Ce que vous avez détruit aujourd’hui, nous le reconstruirons demain pour Guillaume. Sachez qu’il entend gouverner toute l’Angleterre et lui imposer sa loi. Le Yorkshire ne fera pas exception. Et sachez également que j'ai la ferme intention de rester ici aussi longtemps qu’il sera nécessaire pour rétablir l'ordre.


  Le champ de bataille se vida peu à peu. Stefan enlaça alors sa femme. Il lui était reconnaissant de n’avoir pas dit un mot. Ils auraient beaucoup de choses à se dire, mais en privé.


  Ils reprirent le chemin de la forteresse, qui n’était plus guère qu’un amas de mines fumantes.


  — Mon Dieu, Jane ! s’exclama Ariane, soudain paniquée.


  — Elle est à l’abri, dans le bois derrière la forteresse, la rassura Rohan.


  La jeune femme soupira de soulagement.


  — Comment as-tu réussi à convaincre la garde de Magnus de revenir pour combattre à nos côtés ? questionna Stefan.


  — Je leur ai offert les terres que Magnus possédait en Norvège.


  Stefan éclata de rire.


  — Tu es une princesse très rusée, ma foi !


  — Je suis surtout une princesse déterminée.


  Ils pénétrèrent dans la cour de la forteresse. Toutes les constructions en bois avaient brûlé, mais les cuisines, bâties en pierre, étaient toujours debout. De même que les écuries.


  — La forteresse est pratiquement détruite, constata Ariane.


  — Nous la reconstuirons, lui promit Stefan.


  — Je n'aimais pas cet emplacement. J'ai repéré un autre site, beaucoup plus sûr, non loin d’ici. Une rivière passe juste à côté. Ce serait l’endroit idéal pour élever nos enfants.


  Elle tourna la tête vers lui. Stefan se pencha pour l’embrasser passionnément. Puis il se redressa.


  — La région est hostile, Ariane. Il sera long et difficile de gagner le cœur de ces gens.


  — Mais tu es fort et juste, Stefan. Ils s’en rendront compte tôt ou tard, comme je m’en suis moi-même rendu compte.


  — Peut-être, oui, avec le temps. Mais il existe une autre solution.


  — Laquelle ?


  — Mon père m’a légué ses terres de Normandie. Elles sont vastes. Et elles seront plus sûres pour toi.


  — J'irai où tu iras, mon amour, répondit Ariane, rivant son regard au sien.


  L’émotion étreignait Stefan.


  — Mais toi, que souhaites-tu, Ariane ?


  La jeune femme réfléchit longuement à sa question, avant de répondre :


  — Que nous rebâtissions Moorwood. Ce sera notre façon de tout reprendre au début.


  Stefan sourit et la serra plus fort contre lui. Puis il parcourut du regard les ruines fumantes de la forteresse, avant de s’arrêter sur ses compagnons, Rohan, Warner, Rorick et Ioan. Wulfson et Thorin les rejoindraient bientôt. Et ils retrouveraient Rhys. Tant que les Épées rouges ne seraient pas au complet, Stefan ne se sentirait pas tout à fait lui-même. Mais il était confiant. Rhys avait survécu. Comme eux tous.


  Il embrassa la chevelure de sa femme.


  La princesse Arianrhod de Dinefwr n’était pas seulement son épouse, elle était sa raison de vivre et sa force. Stefan avait la conviction absolue que tant qu’Ariane resterait à ses côtés, ils sauraient se faire une place dans le Yorkshire.


  Et ils fonderaient une dynastie qui durerait au moins mille ans.
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